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AVERTISSEMENT. 

P lusieurs de nos Soufcripteurs & des lec- 
teurs des Mélanges tirés d’une grande biblio- 
thèque, paroiffant embarrajjcs de J avoir ce que 
contiennent les Volumes de Ce Recueil qui ont 
déjà été publiés , & particuliérement ceux de la 
Leéhire des Livres François , pour lefquels il a 
été ouvert une J'ouJcription nu mois de Juillet 
dernier , en voici une note exacte. 

MÉLANGES tirés d’une grande Bibliothèque. 

Premier Volume. A. 

Bibliothèque Hiftorique à l'ufage des Dames 4 fuivîe 
d’un extrait de la Conquête de Conftantinople , par 
Gcoffroi de Villchardouin , & de celui de la Vie de S. 
Louis, par le Sire de Joinville. 

IL Vol. B. 

Manuel des Châteaux , ou Lettres contenant des con- 
feils pour former une Bibliothèque Romanefque , pour 
diriger une Comédie de fociété , & pour diverlifier les 
plaints d'un fallon. 

III. Vol. C. 

BrÉcis d’une Hiftoire générale de la vie privée des Fran- 
çois , dans tous les temps & dans toutes les Provinces 
ac la Monaïthie. 


IV. Vol. D. 

Tome premier de la Lcéiure des Livres François , confî- 
dérée comme amufement. Première Partie. . 

Livres des treizième , quatorzième & quinzième ficelés. 

a iij 
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AVERTISSEMENT. 

V. Vol. E. 


»j 

Tome II de la Ledure des Livres François. . 
Seconde Partie. 

Suite des Livres du quinzième fieclc. 

VI. Vol. F. 

Tome III de la Lcdurc des Livres François. 
Troilieme Partie. 

Fin des Ouvrages du quinzième fieclc. 

VII. Vol. G. 

Tome IV de la Ledure des Livres François, 
v Quatrième Partie. 

Poïsie s du feizieme ficelé. 

VIII. Vol. H. 

Tome V de la Lcdurc des Livres François» 
Cinquième .Partie. 

Rouans du feizieme fiecle. 

Sçdion I. 

Scdion IL 

IX. Vol. I. 

Tome VI de la Ledure des Livres François. 
Sixième Partie. 

Livres de Théologie & de Jurifprudcncc du feizieme fieclc. 

X. Vol. K. 

Tome VII de la Ledure des Livres François. 
Première fuite de la cinquième Partie. 

Romans du feizieme fieclc. 

Sedion III. 

. Scdion IV. 
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A fertissement. 

XI. Vol. L. 

Tome VIH de la Lefture des Livres François. 
Septième Partie. 

Grandes Affaires & Plaidoyers da feizieme fieclc. 

XII. Vol. M. 

.Tome IX de la Lctture des Livres François. 
Seconde fuite de la cinquième Partie. 

Rouans du feizieme fîecle. 

Scdlion V. 

Scffion VI. 

XIII. Vol. N. 

Tome X de la Leûurc des Livres François. 
Huitième Partie. 

Livres de Pliilofophic , Sciences & Arts du feizieme fieclc. 

XIV. Vol. O. 

Tome XI de la Lefture des Livres François. 
Troifieme fuite de la cinquième Partie. 

Romans du feizieme fiecle. 

Sedtion VII. 

Se&ion VIII. 

XV. Vol. P. 

Tome XII de la Lcdurc des Livres François. 

Suite de la huitième Partie. 

Livres de Philofophie, Sciences & Arts du feizieme fiecle. 

XVI. Vol. Q. 

Tome XIII de la Lcdhire des Livres François. 
Quatrième fuite de là oinquicme Partie. 

Romans du feizieme fiecle. 

Sc&ion IX. 

Sç&ion X. 



Tome XIV de la Ledurc des Livres François. 

■ Neuvième Partie. 

Livres dc^Politiquc du feizieme ficelé. 

XVIII. Vol. S. 

Tome XV de la Ledure des Livres François. 
Cinquième fuite de la cinquième Partie. 

Rouans du feizieme fit^le. 

Sedion XI. 

Sedion XII. 

XIX. Vol. T. 

Tome XVI de la Ledure des Livres François. 
Dixième Partie. 

Livres de Grammaire & de Rhétorique du feizieme fieclc. 

XX. Vol. V. 

Tome XVII de la Ledure des Livres François. 
Sixième fuite de la cinquième Partie. 

Romans du feizieme fiede. 

Sedion XIII. 

Sedion XIV. 
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DES 


LIVRES FRANÇOIS. 



Suite des Romans "du fe 'vçieme jiecle. 

On trouvera dans les premières années de la 
Bibliothèque des Romans , & dans les différons 
Volumes de ces Mélanges , tout ce qui concerne 
les Romans de Chevalerie donc nous venons de 
terminer la claffe. Dans le courant du feizieme 
fiede , nos Romanciers François fe montèrent 
fur un autre ton ; ils firent paffer dans notre 
Langue les Nouvelles 8c les Contes inventés par 
les Italiens 8c les Efpagnols , 8c ils réuffirent 
meme à en créer de fort agréables : ce font les 
extraits de ces Contes & Nouvelles qui vont main- 
tenant nous occuper j nous croyons que leur 

TonU XX . , A 
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* De la lecture 

gaieté, & fouventleur originalité, plairont 3 no» 
Le&eurs. A la fin de ce fiecle, on trouve à peine 
quatre ou cinq grands Romans qui méritent que 
nous en rendions compte avec quelque étendue.' 
En difant précédemment un mot de Rabelais , 
nous avons promis de revenir fur cet Auteuc 
fingulier, & nous attendons, pour le faire, que 
nous foyons arrivés à l’époque où fes Œuvres ont 
été imprimées en entier : mais auparavant , Noël 
Dufail , qui a pris le faux nom d’Eutrapel , Sc 
dont le génie a tant d’analogie avec celui de 
Rabelais, va nous fournir un article bien capable 
de donner un avant-goût de ce genre comique 
Ac fatirique , qui a été mis à la mode par le 
fameux Curé de Meudon. 


Les Baliverneries d'Eutrapel , Livre 
facétieux , par Léon Ladulfi. ( Paris ÔC 
Lyon , 1 549 » un vol. petit in - 1 6 .) 

C’eft la première édition des Contes d’Eu- 
trapel -, elle eft extrêmement rare. 

Disc OURS d'aucuns propos rujiiques 9 
facétieux , ù de finguliere récréation. 
( Lyon , 1549, in- 16 ; &. Paris, 1554, 
• in- 16. ) 

Çe fécond Ouvrage eft moins rare que lepremier. 

• $ * 
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des Livres François. 3 

On fait que l’Auteur de l’un & de l’autre , caché 
fous le nom de Léon Ladulfi , s’appeloit Noël 
Dufail , Gentilhomme Breton , qui dans la fuite 
a fait des Ouvrages bien plus férieux, puifqu’il en 
a même publié quelques uns de Jurifprudence. Il 
n’eft mort qu’au commencement du dix-fep- 
tieme *iiecle. Ce fut dans fa première jeunelfe 
qu’il compofa ces bagatelles. Les Propos rujli- 
ques ont été réimprimés, en 1576 à Lyon, 
fous le titre de Lineffes , rufes _, ou tromperies 
de Ragot , Prince des Gueux } & les Baliverneries 
l’ont écé à Rennes en Bretagne , en 1586,1587, 

& 1597, fous le titre de Contes d’Eutrapcl Sei- 
gneur de la Herijfqye. Au dix-feprieme fiecle il 
y a eu de nouvelles éditions des Contes d’Eu- 
trapel : enfin, au dix-huitieme , les Baliverneries 
ou Contes , & les Propos rulliques , ont été éga- 
lement réunis en trois petits V olumes , fans lieu 
d’imprellion. C’eft d’après les vieilles éditions, 
que je vais extraire ce qui m’a paru de plus cu- 
Tieux dans les Ouvrages de Nocl Dufail , aux- 
quels le titre de Baliverneries convient beaucoup 
mieux que celui de Contes 5 car ce ne font point 
du tout des Hifcoires fuivies , mais des conver- 
fations fort découfues fur différentes matières. 

Au milieu du défordre qui y regne , & à travers ® 
le ton caulfique & cynique qu’atfette l’Auteur , 
il y a des rrairs vraiment originaux , de l’érudi- 
tion , 6 c même de bonne morale. Ce Livre, qui 
parokroit peut-être ennuyeux étant lu en en- 
tier , peut •nufer n’étant lu que par extrait, 
parce qu’il peint véritablement bien les moeurs , 

A ij 
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4 Delà LECTURE 

la façon de penfer , le genre d’efprit , & le toit 
de piaifancerie du feizieme fîecle. 

La première Balivernerie, ou premier 
Difcours, eft intitulée de la Jujlice , 8C 
roule fur les gens de Loix. Parmi plu- 
fieurs traits que j’avois vus ailleurs , 8c 
que j’ai même déjà rapportés dans mes 
Volumes précédens , j’en ai trouvé quel- 
ques-uns des plus neufs. 

Le fameux Jurifconfulte Pierre Rebuffe 
fentoit fi bien les malheurs qui pouvoienc 
réfulter de la chicane & de la fauiïe 
interprétation des Loix, qu’il difoit que 
la conflitution du Royaume de France 
étoit fi bonne , qu’elle réfifteroit aux trois 
grands fléaux qui ruinoient les autres 
Empires, tels que la pefte, la famine , 
8c la guerre ? mais qu’à la fin elle feroit 
perdue par la chicane &: les gens de Loix. 

Eutrapel agite la queftion de favoir 
s’il vaut mieux , pour exercer les grands 
emplois, être riche ou pauvre. Gentil- 
homme ou Roturier. Il cite à cette occa- 
fion un mot de Caton le Cenfeur , à 
qui l’on demandoie fon fufîrage pour 
-l’un ou l’aurre de deux coifturrcns à la 
place de Préteur , dont l’un s’appcloit 
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des Livres François. y 
Paulus j 8c l’autre Calidanus. « Je ne 
» veux j répondit-il , ni de l’un , ni de 
» l’autre; le premier cfl trop riche, il ne 
» voudroit être en place qu’afin que du 
« moins pendant le temps de fa Alagif- 
« trature on ne le troublât pas dans fes 
w biens : le fécond eft trop pauvre ; ainfi 
53 il eft à craipdrc qu’il ne voulût s’enri- 
« chir aux dépens de la Juftice <«. Quant 
à la Noblefïc , il prétend que le Roi 
François I étoit réfolu de ne donner au- 
cune charge , office ou emploi de quel- 
que confidération , qu’aux Gentilshommes 
de fon Royaume, 8c que le Seigneur de 
Rochefort, Député aux Etats de la No- 
bleffe , en 1560 , fit une grande Haran- 
gue pour prouver que cela devoit être 
ainfi : mais Eutrapel n’cft pas tout-à-fait 
de cet avis. Il penfe que le Parlement , 
qui, dit-il, fe croit Moyenneur entre le 
Prince 8c fes Sujets , doit être compofé 
en partie de Nobles, «n partie de Rotu- 
riers; de même qu’il y a auffi des Prélats 
ôc Confeillers-Clercs , afin que chaque 
Ordre de l’Etat y trouve des Protecteurs. 
Eutrapel dit à cette occafion ( mais je crois 
que c’eft une plaifantcrie), qu’il a vu dans 
le Vatican une Bulle ou Réglement, fui— 

A iij 
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6 De LA LECTURE 

vant lequel la moitié du College des Car- 
dinaux devoit être compofé de Nobles , 
& l’autre de Roturiers, afin que la balance 
fût égale entre ces deux Etats. 

ïi paroît qu’on voyoit encore à Paris, 
de fon temps, dans un petit coin de 
l’Egîife de Notre-Dame près de la Sacrif- 
tic, une ftatue mal faire njutilée, qu’on 
appelait Pierre du Coignet , contre laquelle 
tous ceux qui fortoicntde l’Olficc avec leurs 
cierges ou flambeaux allumés venoient les 
' étei ndre, de forte qu’elle étoit tou te noire &C 
barbouillée, êcqucccttc figure fervoit de 
rifec au bas-chœur , & recevoir des infultes 
continuelles. C’étoit la ftatue de Pierre de 
Cugniercs , Avocat du Roi fous le régné 
de Philippe le Bel , qui ofa propofer à 
ce Monarque de s’emparer de tous les 
biens* des Eccléfiaftiqucs , &: de les réunir 
à fon Domaine en leur faifant des pen- 
fions : on juge bien que le Clergé fut 
mauvais gré à l’Avocat du Roi de cette 
propofition, 6c qu’il trouva le moyen d’en 
empêcher l’cfiet. Cugnieres étant mort 
quelque temps après , fut enterré à Notre- 
Dame ; on mit fon effigie fur fon tombeau : 
mais en haine de fes fentimens anti-eccié- 
fiaftiques , on le dévoua ainfi à la honte 
& au ridicule. 
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des Livres François. 7 
La féconde Balivernerie roule fur la 
fréquentation des Grands. J’y trouve deux 
Fables , dont la première au moins m’a 
paru également neuve & finguliere. Il 
y avoir un jour un Couteau qui écoit allez 
bon , ôc fe croyoit encore meilleur ; mais 
comme perfonne ne l’achctoit, il s’ima- 
gina que fon malheur venoit de ce qu’il 
n’avoit pas un beau manche ; il en fit 
fes plaintes au Coutelier , êc l’engagea- 
à lui en procurer un beaucoup plus hon- 
nête. L’Ouvrier y confentit, à condition 
que la lame ferviroit elle-même à fe tail- 
ler un plus bel emmanchement; elle en 
fut d’accord : fur cela, l’Ouvrier fe mit a 
couper toutes fortes de bois ; mais ceux 
qui convinrent le plus à l’ambiticufé 
lame éroient les plus durs , de maniéré 
qu’elle fut ébréchée Sc mife dans un état 

Î Pitoyable : pour la raccommoder, il fallut 
a donner à RAiguifeur , qui acheva de la 
détruire. 

La fécondé Fable, moins neuve que la 
précédente , a befoin d’être rapportée, 
dans les termes mêmes de l’Auteur. 
n L’Apologue d’Efopc, lequel vraifembla- 
« blcment il a emprunté de PEccléfiafti- 
» que,fait bien à ce propos. Il y avoir deux. 

A iv 
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De la lecture 
« Pots , l’un de fer, l’autre de terre, qui 
« délibéroient aller en voyage. Celui de 
»j fcr foutenoit qu’ils dévoient aller de 
»> compagnie, qu’ils s’ébattroient , devi- 
« feroient 6c cauferoicnt cnfcmble. Mon- 
» ficur de fer , répondit celui de terre , 
>5 vous m’exeuferez s'i^vous plaît; je fuis un 
>5 pauvre compagnon, mais je n’irai point 
« avec vous, car il ne faut qu’un moins 
de rien ou demi - colère pour me caflcr y 
>3 6c puis adieu Fouquet : allez votfc çhe- 
>3 min 6c moi le mien, le premier arrivé 
33 fera le logis à l’autre. Vouloit le bon 
>3 Efope montrer par cet exemple com- 
33 bien cfi: mal-aifé ôc dangereux hanter 
33 les Grands; encore plus faire du ccm- 
33 pagnon , 6c familiarifer avec eux «. 

Le fujet de la troifiemc Balivernerie 
eft de ceux qui prennent en refufant. On 
trouve ici l’Hifloirc d’un Préfident qui 
faifoit fort le déflntércfTé , 5 c prenoit 
cependant volontiers l’argent des Plai- 
deurs. On en avertit. un pauvre Gentil- 
homme qui avoit un procès, 6c qui raf- 
fcmbla dix écus pour les apporter au 
Préfident. Il faillir d’abord grailler la 
patte à un Vaîct-dc’- chambre qui l’intro- 
duific dans le Cabinet de Monficur. Là 


( 
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des Livres François. 9 
le bonhomme , après avoir fait maintes 
révérences j dit en deux mots le fujet qui 
l’amenoit , qui il étoit , 6c mit tout fran- 
chement fes dix écus fur le bureau , en 
priant le Juge de les accepter. Celui-ci fit 
lemblant de fe mettre en colere. » Com- 
>5 ment, dit-il, êtes-vous fi infolcnt d’ap- 
« porter de l’argent à un Chef de Juftice 
« comme moi ? Qui vous a appris à vouloir 
» me corrompra» par vos beaux écus ? Ce 
>5 feroit bon pour les gens de ce temps ci, 
•» où tout cft corrompu &. perdue? Le 
pauvre Plaideur , fe voyant ainfi grondé, 
alongeoit le bras pour reprendre l’argent. 
Lors le Président lui dit: » Je ne vous ai pas 
>5 dit que vous le repreniez. Me fcmble 
« que votre cheval n’efi: qu’une bête, 6c 
« que ne devrez pas efpércr me corrom- 
»> prêt». Le Gentilhomme voulant encore 
fe reflailîr de fes dix écus. >3 Eh ! non 
>3 reprit encore le Préfident tout fâché, 
» que vous avez la tête dure ! Je ne vous 
»• blâm<# d’avoir mis là cet argent , mais 
« de la hardiefle de l’avoir mis. Eh bien 
» il y demeurera pour ce coup; mais une 
autre fois, fongez-y de près, 6c regardez 
« d’être plus fecrct 6c avifé : voyez, s’il y 
v eut eu des étrangers , où vous 6c moi 
>> nous en étions > ? Eutrapcl , à ce fui et , 
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TO De LA LECTURE 
fait un fécond Conte d’une Dame fur— 
prife par fon Jardinier , dont le trait eflr 
abfolumcnt le même que celui de la con— 
verfation du Juge tic du Gentilhomme ; 
mais il nous feroit impoflible de rendre 
cette fécondé Hiftoriettc avec la décence 
que nous nous fommes impofée- 

Da ns la Balivernerie cinquième, inti- 
tulée de la Goutte , on trouve un petit 
Conte d’un Goutteux qtii Ibuffroit ex- 
traordinairement , juroit, tempêtoit , 8c 
fe plaignoit à tous fes amis des fouffran- 
ces qu’il enduroit. Un mauvais plaifant , 
fous prétexte de le confoler , lui dit : 
Ami , vous êtes réellement à plaindre , 
« car dclong temps vous n’aurez votre pipe 
»3 (tonneau) pleine, puifque vous n’avez: 
n encore que la goutte Ce mauvais- 
quolibet mit le malade dans une telle 
colore , qu’il fe leva, prit un bâton , 8c 
courut de toutes fes forces après le rail- 
leur. Il ne put l’attraper Sc tomba de 
fatigue. La fueur qui fuivit cet •xcrcice 
forcé, termina fon accès, 6c lui rendit 
la fanté pour quelque temps. 

C’cft dans ce Difcours qu’on trouve 
la Fable de l’Araignée &. de la Goutte 
qu’on • envoie loger chez les grands 
Semeurs ÿ la Fontaine l’a mife en vers y 
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des Livres F-rançois. ii 
mais elle eft de l'imagination d’Eu- 
rrapel. 

Dans lcDifcours Suivant, qui traite des 
Procès, Eutrapel en rapporte un intenté 
à certain Prêtre par un Gentilhomme. 
Ce Prêtre avoir dérobé au Gentilhomme 
un fort beau fanfonnec , qui parloir &C 
chan toi t ad m i rablcmc nt. Le Ge n ti 1 ho m me 
attaque le fripon à l’OfHcialité d’Autun. 
L’affaire traîne pendant trois ans , & eft 
enfin jugée contre le Prêtre , qui aulîî-tot 
en appelle à la Primatie de Lyon : après 
trois autres années, il eft encore condamné. 
Nouvel appel à Rome, éc nouvelle con- 
damnation après fix ans ; mais il y avoit 
déjà bien du temps que le pauvre oifeau , 
qui avoit caufé rant de voyages 6c de dé- 
penfe, ne parloir ni ne chantoit plus. 
Eutrapel rapporte enluite , comme Payant 
puifé dans la Cyropédie , que le Gouver- 
neur du jeune Cyrus , voulant éprouver ft 
Ton éleve avoit de la jufteffe dans l’efpnt , 
lui dit un jour , que pendant qu’il étoit 
Juge, deux hommes, l’un grand, &: l’autre 
petit , s'étoient préfentés devant fon 
Tribunal , pour qu’il décidât une contes- 
tation qu’i!§ avoient avec le même Tail- 
leur. « J’ai commandé , dit chacun d’eux, 
» une robe à cet Ouvrier; l’ignorant m’en 
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1Z De LA. LECTURE 

« apporte une qui ne va point du tout a 
« ma taille : m’appercevant , ajouta le 
» Gouverneur , qu’ils formoient tous 
« deux la même plainte , je reconnus que 
>3 l’un étoit fort grand , &: l’autre fort 
petit ; fur cela je pris mon parti , êc 
» je leur fis changer de robe. Ai-je bien 
>3 jugé? Très bien, répondit Cyrus. Vous 
33 vous trompez, reprit le Gouverneur, 
« je jugeai mal : je devois fairfe une 
33 compenfation , puifqu’ils avoient payé 
» récolte prôportionnément à l’aunage; 
33 l’un en avoit payé trop, & l’autre pas 
33 allez 

Un troifiemc Conte, compris dans 
cette Baüvcrncric , eft celui d’un Gentil- 
homme qui avoit Haute & BafTe-Juftice.. 
Fier de ce droit, il fit conftruire , à fort 
grands frais, un magnifique gibet, c’cll- 
à-dirc trois beaux piliers de pierre de 
taille , traverfés par autant de barres de 
fer deftinées à accrocher des pendus. La 
Dame du Seigneur Haut- Ju (licier n’ap- 
prouvoit pas trop cette dépenfe. A 
33 quoi fert , difoit-eile à fon mari , de 
33 faire élever un fi bel édifice où l’on ne 
>3 pendra jamais perfonne ? Mamour , 
33 répondit le Seigneur , calmez - vous , 
33 je vous promets de vous donner le 
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des Livres François. 13 
» diverti {Ternent d’y voir pendre quel- 
»j qu’un «. La Dame prit patience pen- 
dant quelques jours ; mais elle recom- 
mença bientôt fes reproches : enfin , fon 
époux voulant lui tenir la promefic qu’il 
lui avoir faite, engagea fon Procureur- 
Fifcal à chercher chicane à un pauvre 
diable qui avoit volé quelques brins de 
bois dans fon Parc , pour fe chauffer pen- 
dant l’hiver , qui étoit très-rude : le Juge 
feigneurial le condamna à être pendu ; 
& fans lui donner le temps d’appeler , on 
le conduifit au fupplice. L’Aumônier du 
Château fut chargé de l’affifter dans ce 
fâcheux moment, & lui difoit, pour le 
confoler, qu’il étoit très-agréable d’étren- 
ner un fi beau gibet ; que le Seigneur 
lui en fauroit gré , & qu’il rendoit fur- 
tout un grand fervice à la Dame qui 
étoit enceinte , & qui avoit tant d’envie 
de voir pendre un homme , que fi elle 
n’avoit cette fatisfaefion , fon fruit en 
feroit immanquablement marqué : enfin 
il lui promettoit , pour le confoler , de 
chanter une Mefle pour le repos de fon 
ame. Tout cela ne confola pas le patient; 
niais ne l’empêcha pas d’être pendu. Pour 
nous confoler nous-mêmes, Eurrapel nous 
apprend que le Parlement Htant inftruit 
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de ce Jugement inique , le caffa , mais 
un peu tard , dépouilla le Gentilhomme 
de Ton droit de Juftice, 2c le Condamna 
à une greffe amende. 

Dans les Baliverncrics fuivantes, juf- 
quesàla dix-neuvicmc, on trouve un grand 
nombre de Contes 6c de Facéties, parmi 
lefquels il y en a de plaifans ; mais ou ils 
font connus , ou ne valent pas la peine 
d’être répétés. Plufieurs Auteurs comi- 
ques y ont puifé des feenes remarqua- 
bles. C’eft là que le Comédien Hautero- 
che , qui vivoit au dix-fepticme ficelé , 
a choifi le fujet de fa Comédie du Deuil 9 
qui eft très-plaifante , 6c que l’on joue 
encore aujourd’hui ; 6c de celle du Souper 
mal apprêté , qu’on ne joue plus. M. 
Sedaine , Auteur vivant , a trouvé aulli 
dans ces Contes le fujet d’une feene très- 
plaifante de fa Comédie à ariettes , 
intitulée Rofe & Colas : c’eft celle où 
Colas feint de rapporter une Celle au pere 
de Rofe. 

La Baliverncrie dix-neuvieme , intitu- 
lée Mujique cl' Eutrapel , fournit quel- 
ques traits curieux éc finguliers : on y 
voit que le Roi François I fut , l’an 1521, 
parrain d’une greffe cloche de la Cathé- 
drale de Renias. Le Monarque la tint fans 
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doute en perfonne, car il écrivit lui-même 
avec un poinçon fur la cloche le nom 
qu’elle devoir porter , ôc on l’appela Fran- 
çoife -y au deflous de ce nom , & tout 
autour de la cloche , on lit ces quatre 
vers , dont le Roi efl: peut-être l’Auteur : 

Je fuis nommée Dame Françoife, 

Qui cinquante mille livres poife i 
Er fi de tant ne me croyez , 

Defcendez-moi & me poifez. 

On peut être curieux de favoir fi cette 
cloche exifte encore à Rennes. 

Dans le même Chapitre, l’Auteur pré- 
tend que le pouvoir de la mufique eft 
encore le même qu’il étoit du temps des 
Grecs ; &c il cite pour exemple , les airs 
de danfes qu’il dit exciter à la volupté ; 
tels que les branles de Bourgogne ôc de 
Champagne, les pafle- pieds de la Haute- 
Bretagne , la voite & la martingale , 
danfes ufitéesde fon temps en Provence, 
êc la ftandelle , qu’il dit être fort à la 
mode en Angleterre. Il' cite une Chan- 
fon de guerre , qu’il prépend qu’un nommé 
Janncquin avoir faite pour le Roi Fran- 
çois I, après la défaite des Suifies à Ma- 
rignan. Il dit que tout homme qui portoit 
l’épée , ne pouvoir entendre cette Chan- 
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Ton fans avoir l’envie d’y mettre la main , 
fie de courir pour le battre. Il parle 
d’une certaine Mcfle de Requiem que 
l’on chantoit dans l’Eglife de S. Maurice 
d’Angers, vis-à-vis d’un Tableau du bon 
Roi René, qui y eft rcpréfenté vêtu de 
Tes habits royaux , la couronne fur la 
tête , mais rongé des vers ; il allure qu’on 
ne pouvoir entendre cette mufiquc fie 
voir ce Tableau fans être frappé d’horreur 
fie fans méprifcr la vanité des grandeurs 
de ce monde. 

Enfin, c’cft dans ce Chapitre que l’on 
trouve cités ces cinq vers fameux , faits 
fous le régné de Charles IX , vers l’an 
i 5 6 5 . 

De quatre chofes Dieu nous gard j 
Des patenôtres du Vieillard , 

De la grand main du Cardinal , 

Du curedent de l'Amiral , 

De la Mctfe de l’Hôpital. x 

Le Vieillard étoit le Connétable de 
Montmorency , zélé Catholique , mais 
qui palToit pour cruel fie defpotique. Le 
Cardinal , eft celui de Lorraine qui étoit 
tout puiiïant , fie pofledoit des revenus 
immenfes en bénéfice. L’Amiral , eft celui 
de Coligny , Chef du parti Proteftant , 
qui avoit l’habitude de fc curer les dents , 

même 
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même en formant les projets les plus 
dangereux. L’Hôpital étoit Chancelier de 
France ; il affeéloit d’aller tous les jours 
à la Melle , mais ne paiïoit cependant 
pas pour un Catholique très-fincerc. 

La vingtième Balivernerie contient 
pluficurs Contes très-plaifans dans leur 
genre; mais ce genre n’eft pas celui dans 
lequel nous oferions écrire. 

La vingt - deuxieme elt intitulée cht 
temps prefent & pajj'é. Eutrapel paroît 
y regretter les mœurs de foixante ou 
quatre-vingts afls plus anciennes que*lui, 
c’eft-à-dirc , du quinzième fîecle. Entre 
une infinité de traits de ce temps là, il 
en cite quelques-uns de remarquables : 
par exemple , qu’on ne fervoit alors 
qu’un $eul grand plat fur la table , qui 
contenoit le dîner entier de toute la 
famille , confiftant en viandes de bou- 
cherie , bœuf, veau, mouton, lard, &c 
même volaille , tous bouillis avec des 
herbes & des légumes de toute efpece ; 
toute la famille & tous les domeftiques 
prenoient fur des afiiettes chacun leur 
part de ce ragoûr. Les pères de famille 
ou les étrangers, à qui on vouloit faire 
honneur , choififloient les premiers, & les 
valets mangeoient ce qu’on leur donnoit 
Tome XX. B 
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ou leur lai (Toi t. Ce plat général s’appeloît 
communément la foupc au grand pot ; 
fous le régné de François I, il s’appela du 
pot pourri. 11 fubfifloit encore dans quel- 
ques maifons, & faifoit le fond du dîner; 
mais on l’accompagnoit de quelques autres 
ragoûts ou plats de rôti. 

L’Hôte de l’Ecu de France à Orléans, 
qui étoit très-vieux , contoit à l’Auteur, 
que , dans Fa jeunette , il n’y avoit dans 
cette Ville qu’un feul Sergent Royal , 
tanj il y avoit peu de procès ; &c que ce 
bon Sergent avoit fi peu à faire , qu’il 
fut obligé de prendre un autre métier : 
il faifoit des fouliers , &C il avoit toujours 
à côté de lui, dans fa boutique, fa ba- 
guette blanche , qui étoit la marejue des 
Huiflîcrs de ce temps-là ; il s’en fervoic 
quand il alloit porter des exploits, ou 
qu’il étoit dans le cas de faire quelque 
capture. 

Un autre ancien perfonnage lui dit 
avoir vu le Sénéchal de Rennes, feul Juge 
de cette Ville , tenir fes Plaids botté Sc 
éperonné , ayant à côté de fon Tribunal 
une perche , fur laquelle étoit fon éper- 
^ier. 

La vingt - huitième Balivernerie eft 
«dans le même goût que la vingtième. 


Digitizedlî/Google 



des Livres François. 19 
Les deux feuls traits que je peux en tirer 
font : i°. celui d’un grand Seigneur de la 
Cour de François I , qui , à fon habille- 
ment noir , à fa gravité, à fa mine, prie 
un nouveau Prélîdent pour un Médecin ; 
il le pria de paffer chez lui le foir , à 
une heure où il n’y auroit perfonne. Le 
JVIagiftrat courtifan s’y rendit avec em- 
preffèment , & fut fort étonné de trou- 
ver le favori en déshabillé & prêt à le 
confulter fur l’état de fa fanté , altérée 
par une maladie fâcheufe, & alors encore 
nouvelle en France. Le Magiftrat troublé 
s’enfuit, en proteftant qu’il ne s’entendoit 
point dans ces fortes d’affaires ; & le 
Seigneur fe mit entre les mains d’un fa- 
meux Chirurgien , que l’Auteur des Ba- 
liverneries appelle Maître Jean , mais 
dont on fait que le vrai nom étoit Thieri 
de Hery. Ce fut ce Chirurgien que l’on 
trouva dans l’Eglife de S. Denis , un jour 
de grande Fête , priant Dieu , &. voulant 
brûler des cierges devant le To'mbeau de 
Charles VIII. On voulut lui en faire des 
reproches, & lui remontrer que ce Roi 
n’etoit pas Saint : »» Peu m’importe , ré- 
pondit il , » il m’a fait plus de bien que ne 
« peuvent m’en faire tous les Saints du 
» Paradis j car c’eft lui qui a apporté en 
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« France une maladie qui a fait ma for-* 
>3 tune «. 

Dans le trentième Difcours , à propos 
de mariage 2c de brouillerics de ménage, 
qui fouvent font occafionnécs par de 
petites caufes , il fait le Conte d’un nou- 
veau marié 2c de fa femme, qui avoienc 
-mangé , au premier fouper de leurs noces. 
Un oifeau qu’ils avçient trouvé excellent. 
En fe couchant, le mari fc le rappela avec 

Î ilaiïir, en difant que c’étoit un merle ; 
a femme loutint que c’étoit une mer- 
lefle. L’époux fans doute fc croyant, dès 
ce moment, difpenfé d'être galant, s’en- 
têta, 2c foutint toujours obftinément que 
c’étoit un merle. Sur cette belle queftion , 
les nouveaux mariés, au lieu de palier 
une nuit voluptueufe, l’employèrent toute 
entière à fe battre. Le lendemain , leurs 
parens 2c leurs amis les trouvèrent tous 
les deux blefles 2c égratignés , 6c curent 
Lien de la peine à les réconcilier, à con- 
dition qu’ils ne parleraient plus de merle, 
ni de merlefle. Cependant, quelque temps 
après , cette matière revint encore fur le 
tapis; chacun foutint encore fon dire, 
& il en réfulta une féconde querelle , 
qui fe renouvela tant de lois , fans que 
jamais l’ua des deux voulût céder à 
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J’autre,qu’à la fin ccs époux furent obli~ 
gés de fc féparer. 

C’eft dans le trente-deuxieme Difcoura 
des Baliverncries qu’on trouve l’Hiftoire- 
de ce vieillard , qu’un Confeillcr au Par- 
lement de Rennes, de la connoiflance 
d’Eutrapel , rencontra dans la forêt de 
Catclan en Bretagne ; il paroiflbit.avoir 
quatre-vingts ans , ê£ cependant plcuroit 
comme un enfant auprès d’un arbre. Le 
Confcillerlui demandaqui eft-cequi l’affli- 
geoit; il répondit qu’il avoit été battu 
par fon perc. Cette réponfe étonna le 
Magiftrat. Où cft votre pcrc? Dans notre 
maifon ici près, répliqua le pleureur. Le 
Confeillcr s’y rendit , & trouva un hom- 
• me qui paroiflbit plus vieux que le pre- 
mier de viqgt ans, c’cfi: à-dire, ccntc» 
naire. Quelle faute a commis votre fils y 
lui demanda - 1 - on ? Cet enfant s’eft 
amufé, répondit-il , au lieu d’aller cher- 
cher de l’eau pour fon grand-pere qui eft 
malade. On demanda à voir ce dernier , 
èC il fc trouva couché fur un lit de 
feuilles ayant l’air allez malade , & en- 
core plus vieux ; car il avoit à peu près 
cent trente ans. Le Magiftrat lui fit beau- 
coup de queftions ; mais fes réponfes 
ne furent pas fort farisfaifantes : car , 
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comme il n’étoit jamais forti de fa,, 
forêt, il n’avoit point vu d’événemens 
intéreffans , & s’en étoit fort peu embar- 
rafle. Tout ce dont il fe fouvcnoit , c’cft 
qu’environ cinquante ans auparavant, en 
1488, fe trouvant trop vieux pour fe 
rendre au camp de S. Aubin du Cor- 
mier , il y avoit envoyé fon fils pour y 
vendre des écuclles ôc des cuillers de 
bois, que lui bon homme* ay^it faites. 
D’ ailleurs , il avoit à peine entendu parler 
des Seigneurs de Rohan auxquels appar- 
tenoit la forêt ,' & des Ducs de Bretagne 
Souverains de tout le pays ; mais il ne 
favoit ni quels étoient leurs noms de 
Baptême , ni s’il en étoit mort quelques- 
uns depuis fa jeuncfle. il fe fouvenoic 
mieux des Curés de fa Paroiflè ; & fe 
rappcloit que celui qu’il avoit le mieux 
connu s’appeloit Dom Jacques , & ne 
vivoit que de gruau d’avoine. C’effc un 
grand malheur lorfque des gens fi vieux 
font fi peu inftruits de ce qui s’eft paffé de 
leur temps; d’un autre côté, il y en a d’au- 
tres qui abufent de leur vieillcfîc pour 
mentir, ils croient pouvoir dire tout ce 
qu’ils veulent fur des faits dont eux feuls 
ont été témoins. Tel étoit un homme, 
dont parle auffi Eutrapel , qui dépota 
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dans une Enquête, à l’âge de cent vingt- 
fept ans; il eft certain qu’il les avoit; il 
eft également vrai qu’il avoit aiïez couru 
le monde pour avoir vu &C appris bien 
des chofeSé Pendant quarante ans il avoit. 
voyagé par toute la France comme Mu- 
ficien ambulant , chantant de vieilles- 
Chanfons , & jouant d’une efpece de 
cornemufe , que l’on appcloit dans ce 
temps là Coutre. Revenu dans Ton pays* 
il s’étoit mêlé d’afFaires & de chicanes ^ 
•& comme tout fe décidoit alors par en- 
quête & pat témoins, il rendoit volon- 
tiers de faux témoignages, & s’étoit fait 
une fi grande habitude de mentir tant 
à titre de voyageur , qu’à titre de vieil- 
lard , qu’il prétendoit avoir tout vu ; 8c 
comme il n’étoit pas favant en Hifloire , 
il fuffifoit qu’il eût entendu prononcer un; 
• nom, pour dire qu’il connoifioit celui qui 
l’avoit porté; lorlqu’il étoit évidemment 
convaincu demenfonge, il en étoit quitte 
pour dire, qu’étant très-vieux, il lui 
étoit permis de confondre un peu les 
objets. * 

On efi: très-étonné de trouver au nom- 
bre des Baliverneries , une Epître en fa- 
veur de la Religion Chrétienne contre 

Biv 
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le j Athées , les Païens & les Juifs. La 
Théologie n’eri ell remarquable que par 
quelques Anecdotes très - finguliercs , 6c 
probablement fauffes , que notre Auteur 
rapporte comme des preuves de la Reli- 
gion. Je ne les répéterai pas , ne voulant 
point faire rire iur une matière aulli 
grave. 

Enfin , dans fa derniere Baliverncrie , 
Eutrapel fait l’éloge de fa retraite , 6 C fe 
repréfente comme un Gentilhomme cam- 
pagnard, qui a borné fes occupations à 
cultiver fon jardin , châtier fur l’éten- 
due de fon Fief, lire quelques Livres 
choifis , 6c convcrfcr avec un petit 
nombre de gens fûrs qui méritent fi 
confiance , n’ayant d’ailleurs de querelles 
& de procès avec perfonne; il dit qu’il 
a pris pour fa devife : Ami de tous , ù 
familier de peu. Enfin , il a (Eure qu’il ne * 
vit que du jour qu’il s’eft livré à ces 
paifiblcs occupations, & à ces doux amu- 
femens; £e qu’il veut que l’on grave fur 

fon tombeau , comme on fit fur celui 

* • 

d’un certain Similis , qui vivoit fous 
l’Empereur Adrien , £c qui, après avo’r 
long - temps fait la guerre , couru le 
monde , 6c lait beaucoup d’afiaires , étant 


! 
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plus que fexagénaire , fc retira à la cam- 
pagne , &c le compofa lui - même cette 
Epithaphe : 

Ci gît Similis , qui e/l mort trop vieux 
mais n a vécu que J ept ans. 

Les Propos ruftiques de Léon Ladulfi 
valent bien, au moins , les Baliverneries 
d’Eutrapel. Quoiqu’il n’y ait pas autant 
de Contes , 6c que par confëquent ils 
foient encore moins Romans , il y a un 
plus grand nombre de traits plaifans , &C 
d’exprellions tout- à- fait Fngulieres dans 
le goût de Rabelais. Je vais donner 'quel- 
ques échantillons de ceux qui m’ont le 
plus alFeclé. 

L’Auteur prétend qtle, s’étant retiré 
aux champs, comme il l’a dit à la Hn de 
fes Baliverneries , il a quelquefois écouté 
les propos des Payfans de fpn voifinage , 

qu’il en a retenu quelques uns qui lui 
ont paru tout à fait moraux, ou fort 
plaifans. Comme nous ne 'forum es pas 
également de fon avis fur tous ces Pro- 
pos , nous n’en rapporterons qu’un petit 
nombre. 

Un des principaux perfonnages de ces 
Propos Ruftiques, cft le bon homme The- 
not du Coin. On l’appela ainfr , parce 
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qu’il ne fortit jamais du coin de fbn feu ^ 
ou du moins de la Paroifle de la Herif- 
faye fur laquelle il étoit né & avoit été 
baptifé. Il avoit tout bonnement & tout 
doucement foin de fon petit ménage , 
fans que cela lui donnât grande peine , 
parce que , comme il ne paflbit pas un 
féul jour lans y regarder, tout y alloit 
toujours le même train. C’eft ainfi , die 
l’Auteur, que le bon Thcnot du Coin pafla 
fon temps & véquit jufqu’à fa mort en 
dépit des Médecins. Il ne laifta qu’un 
fils , qui ne fut ni fi fage , ni fi tranquille , 
ni fi rangé : on le nomma Tailleboudir* 
Il défamajfa en peu de jours ce que le 
bon homme fon pere avoit amafle en 
toute fa vie , àc vendit tout pour être 
'riche , c’eft-à-dire , dans l’efpérance da 
faire fortune au jeu ; mais, au contraire, 
il y perdit tant , qu’il n’eut bientôt plus; 
de relie , de tout fon bien , que le Livre 
9 des Rois , c’eft-à-dire , un jeu de cartes. 
Sur quoi il prit fon parti de s’en aller à 
Paris , où il fe lia avec une cfpcce de 
gens, que l’on appelle les Anges de la 
Grève , c’étoicnt des filoux. L’Auteur , 
qui avoit bien connu le bon Tkcnot du 
Coin , étant allé lui-même à Paris , fut 
fort étonné de voir Tailleboudin en fi 
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mauvaife compagnie ; il lui en fit dis 
reproches : « Bon, Bon, Monfieur, lui 
» répondit le libertin ,• je fuis fort con- 
^ tent de mon état ; je. ne fuis pas (i foc 
S5 qu’étoit mon pere , qui engrailToit des 
i3 cochons pour s’en régaler avec fes 
i3 amis : je ne me donne pas tant d’etn- 
i3 barras , ce font les autres qui travail- 
i3 lent pour moi ; & tel nourrit un co- 
i3 chon dont je mangerai le lard«. Enfuite 
.il lui fit l’éloge de la vie des Gueux, dans 
la troupe defquels il s’étoic enrôlé. Il 
prétend que leur République avoit été 
établie par un certain Capitaine Ragot , 
dont ils regrettoient encore la perte. Tout 
ce Chapitre contient des traits fort plai- 
fans, dans lefquels le prétendu Radulfi 
furpafle certainement Rabelais, quiparoît 
avoir été fon modèle. Il l’imite encore 
dans le Chapitre fuivant, où il raconte 
la bataille de deux Villages, qui eurent 
querelle l’un contre l’autre , & dont les 
Payfans , & même les Payfannes , fe bat- 
tirent. Les autres Chapitres contien- 
nent de nouveaux détails de cette petite 
guerre. 

On trouve enfuite le portrait de Perrot 
Claquedetu ; c’éüût une efpece de Para- 
fitc villageois j qui trouvoit moyen d’aller 
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tous les jours dîner à droite 8c gauche,» 
8c de faire bonne chere fans jamais met- 
tre le pot au feu citez lui. Il avoir un fonds 
intarilfable de grofles plaifanteries 8c de 
quolibets , qu’il débitoit un peu avant 
qu’on le mît à table, 8c qui metto’ent tout 
le monde de bonne humeur. Si cela ne 
fufîifoit pas , il inventoit quelque nou- 
velle qui attiroit l’attention de la com- 
pagnie ; on l’entouroir , on lui en deman- 
doit les détails , il les faifoit à fa fan- 
taifie; pendant ce temps on fervoit , on 
le prioit de fe mettre à table , ou il s’en 
prioit lui-même. Pendant tout le dîner il 
mangeoit comme un diable, 8c n’en par- 
loir pas moins; il fervoit tout le monde, 
pour tirer à lui les meilleurs morceaux , 8c 
il avoir des calambours tout prêts pour 
tout ce qui paroifî'oit fur la table. Par 
exemple, au fruit il ne manquoit jamais 
de lâcher ce Proverbe : Si femme favoit 
ce que fait pomme , jamais n en ferviroit 
à l’homme. Les femmes curieufes en de- 
mandoient la raifon, le gros plaifant de 
village ne vouloit pas la dire : on trou- 
voit à la fin , que c’eft que les pommes font 
rafraîc biffantes. 1 

Un des plus plaifa#s Chapitres eft 
l’avant dernier , qui contient les Amours 
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de Maître Huguet, contées par Thibault 
& Fiacre fes neveux. Huguet avoit été 
envoyé à Paris pour étudier ; niais^ il 
s’amufa à faire l’amour à fon Hctefle , 
qui s’appeloit Perine. Il paroît qu’eile fe 
moquoit de lui j mais cependant il faifoit 
pour elle des Chanfons tendres & paf- 
lionnées , & croyoit de la meilleure foi 
inonde fa Poéfie fort belle. A en juger par 
les échantillons que nous en a confervés 
l’Auteur des Propos Ruftiques , elle n’a 
d’autre mérite que celui de la naïveté. 
Nous en donnerons la preuve, en rappor- 
tant quelques couplets de la plus longue 
de ces Chanfons. 

CHANSON. 

Ah ! vous avez grand tort , Pcrinc ; 

Je vous penfois douce 8c bénine , 

Mais je connois bien à l'effet 
Que vous vous moquez de mon fait. 

Je vons ai déclaré ma peine , 

Et que vers vous J’amour me mené ; 

Je fouffre trop de la moitié ; 

N’eo aurez-vous pas de pitié ? 

Toutes fois que je vous vois rire , 

Volontiers je viendrois vous dire : 

Je vous aime , ne m'en blâmez > 

Je rirai bien fi vous m'aimez. 



50 De la lecture 

Vifagc avez de bonne grâce ; 

Comme moi êtes grofle & grafle ; 
Aimez-moi donc , Dame , aimez-moi ; 
Mon cœur pour vous eft en émoi. 

Vous dires dans la Patenoftre', 
Pardonnons à l’ennemi noftrc ; 

Point ne fuis-je votre ennemi. 

Mais votre langoureux ami. 

Mon amour commença Dimanche , 
Et la femaine le démanche $ 

J’ai déjà fix jours attendu , 

C'eft trop pour un homme entendu. 
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CONTES facétieux du Pogge Flo- 
rentin , traduits en François ( Lyon , 
1558, &c Paris 1574, in-16.) 

* A EL eft le titre des premières éditions Fran- 
joifes datées des fameux Contes de Pogge : on 
prétend qu’il y en a encore une plus ancienne , 
Paris , in~ 4 0 . fans date ;mais je ne la connois pas. 
Le Traducteur ou les Traducteurs de toutes les 
Trois me font également inconnus j & je fuis forcé 
de dire , qu’il s’en faut bien que nous ayons 
eu au feizieme fiecle çpus les Contes du Pogge 
traduits en François , puifque les deux éditions 
que je connois n’en contiennent que quatre-vingts, 
tandis que les éditions Italiennes du même fiecle 
& du même format , en raflfemblenr cent foi- 
xante-dix-neuf, & dans quelques éditions Latines, 
il y en a encore bien davantage. Mais comme il 
6 ’ en trouve un grand nombre de fort libres , on en 
a fuccellivement retranché , depuis les premières 
éditions du quinzième fiecle, jufqu’aux dernieres 
du feizieme , ceux fur-tout qu’on a jugés les plus 
licencieux , ou du moins les plus contraires au 
refpeét dû au Clergé féculier & régulier. 11 faut 
convenir cependant qu’il en a échappé à la 
critique des Cenfeurs, de bien forts & de bien * 
Lnguliers : on en jugera par quelques-uns, que 
nous allons prendre uniquement dans la Traduc- 
tion Françoife , 'mais en avertilfant que nous 
en rebutons beaucoup , autant parce qu’ils font 
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fort plats , que parce qu’ils font très-licencieux; 

11 faut auparavant dire un mot de l’Auteur , 
dont les lacères font la moindre production , 
mais qui d’ailleurs étoit un très-habile homme , 
& a bien mérité de la Littérature. 

Pogge ( c’cft un nom de Baptême J 
Bracciolini naquit en Tofcanc vers 138c. 
Il fit d’aulfi bonnes études , qu’il étoit 
poffible de les faire à la fin du quatorzième 
&C tout au commencement du quinzième 
fiecle. Il apprit parfaitement le Latin 6c 
très-bien le Grec. Ayant fuivi un Car- 
dinal au Concile de Confiance , il péné- 
tra dans les vieilles. Bibliothèques des 
Abbayes de Suifle 6c d’Allemagne * 6c 
rira de la poufliere monacale de ces en- 
droits-Ià , de précieux Manufcrits de nos 
meilleurs Auteurs Latins ; il les trans- 
porta à Rome , 6c les dépofa dans la Bi- 
bliothèque du Vatican , après les avoir 
copiés , corrigés , 6c quelquefois commen- 
tés. C’eft d’après ces Manufcrits que l’on 
a fait les premières éditions de Quintiiien, 
des Oraifons de Cicéron commentées par 
Afconius Pedianus, ôc de quelques autres 
morceaux philofophiqucs de Cicéron , 
des Poëmes Latins de Lucrèce , de Ma- 
nilius, de Silius Italicus, 6 C de Valerius 
Flaccus , de l’Hifloire d’Ammien Mar- 
cellin , 
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tellin , & d’une partie de Lucien. Après 
avoir fervi de Secrétaire à plufieurs Papes, 
il s’attacha à la République de Florence, 
& en fut auffi Secrétaire ou Chancelier. 
Il mourut revêtu de cette charge , ëc dans 
cette ville , en *1459 , âgé de foixante- 
dix - neuf ans. Il s’étoit marié à Rome 
à l’âge de cinquante-quatre ans, & avoit 
epoufé une jeune & belle Florentine de 
Maifon de Bondelmonte ; il en eut fix 
enfans ; mais avant fon mariage , pen- 
dant le temps qu’il voyageoit à la fuite 
de difFérens Cardinaux , &t étoit chargé 
par les Papes de diverfes commiffions , il 
avoit fait fes preuves de galanteries ; &c 
quoiqu’il fût Clerc , M. l’Abbé Pogge 
( c’eft ainfi que nous l’appellerions aujour- 
d’hui ) avoit eu trois enfans naturels. Il 
ne faut point s’en étonner , car il étoit 
fort aimable & avoit beaucoup d’efprit. 
Indépendamment des éditions d’Auteurs 
Latins dont on lui eft redevable, ou du 
moins qui ont été faites d’après fes Ma- 
nufcrits,il a compofé une Hiftoire de Flo- 
rence en huit Livres, finiflant à l’an 145 5, 
qui eft très-eftimée, &bien écrite en Latin. 
Un de fes fils la traduifit en Italien. 

- Les Lettres de Pogge , qui font partie 

Tome XX. C 
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de Tes Œuvres , nous prouvent qu’il étoïü 
en relation avec tout ce qu’il y avoit 
d’habiles gens de fon temps ; tous s’em- 
preddicnt à lui témoigner de l’cftime , 
de la confédération , 6c même de l’admi- 
ration pour fcs talens , Sc fur-tout pour 
fon ftyic Latin. Il étoit modcfte 6c re- 
connoifl'ant à l’égard de ceux qui le trai- 
toient ainfi avec honneur; mais en même 
temps il étoit mordant 6c fatirifoit volon- 
tiers ceux dpntil n’avoit pas également à 
fe louer. Nous en avons la preuve dans 
Les Invectives , qui font partie de fes Œu- 
vres , & qui n’en font pas la moins in- 
té relia n te. 

Venons enfin à fes Contes ou Facé- 
ties. Ce font les amufemens d’une Société 
d’hommes de Lettres 6c de gens d’efprit , 
qui, du temps que le Poggc étoit Secré- 
taire des Papes Martin V , Eugene IV , 
Nicolas V , s’affcmbloient dans un 
appartement du Vatican, qu’ils appeloienc 
le Buggiale , parce qu’ils y pafloient le 
temps à faire des Contes 8c des Plaifan- 
teries : Pogge prenoit le foin d'écrire 
ceux qu’il trouvoit les meilleurs : c’efl: ce 
Recueil qu’il a fait imprimer fous le nom 
de Facéties , 6c que depuis on a intitu- 
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lées Contes, quoique le plus fouvent ils 
ne foient que des bons mots &. des faillies 
plaifantes. 

Un bon- homme avoit fait un voyage de 
long cours, qui avoitduré plufieurs années. 
Pendant ce temps, il avoit lai lié fi femme 
dans fa maifon, qui étoit très-mal meu- 
blée , & il 11c lui avoit pas fourni grandes 
rclTources pour vivre, mais s’étoit con- 
tenté de lui recommander de fe tirer 
d’affaire le mieux qu’elle pourroit , s’en 
remettant d’ailleurs , difoit-il, à Dieu du 
foin de la fecourir. La femme étoit jeune 
& jolie , ôc pendant le voyage de fon 
mari , elle trouva des amis des pro- 
tecteurs. Le bon-homme revint cniin, fort 
inquiet de ce que fa pauvre femme feroic 
devenue ; il court à fa maifon , &: trouve 
à la porte fa moitié toujours belle , fraî- 
che , bien nourrie , bien vêtue , Hc même 
parée. Auiîî fatisfait que furpris -, il entre 
Sc voit une maifon meublée avec aflez 
de magnificence; il ne peut trop remercier 
laProvidence , d’autant plus que fa femme 
l’affure qu’elle lui en a l’obligation. Il 
avoit grand’faim , & on fe prépare à lui 
fervir un dîner fort honnête ; il alloit en 
profiter avec appétit , lorfqu’il voit encrer 
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fois marmots qui fe difpofcnt à fe met- 
tre à table avec fui. Saluez votre papa 9 
m.s enfans , leur dit la merc , en les lui 
préfentant. Oh ! pour le coup, répond le 
mari voyageur , la Providence s’eft par trop 
mêlée de mes affaires.. 

Il y avoir. un homme à Florence qui 
■étoit en réputation de guérir les foux;mais 
fa. maniéré de les traiter étoit affez rude 
pour ces pauvres gens-là : il les faifoic 
baigner dans l’eau froide, plus ou moins 
long-temps , fuivant que leur folie étoit 
plus ou moins confidérable, quelquefois 
il les fouettoit d’importance ; 8c enfin , 
quand ils lui paroiffoient fuffifamment 
rafraîchis, corrigés, 8c intimidés , il leur 
laiffoit quelque liberté dans famaifon, mais 
fans leur permettre de fortir jufqu’à par- 
faire guérifon. Un de ces pauvres diables, 
qui étoit en état de convalcfcence , fe 
tenant un jour fur la porte de ce Médecin 
des foux , vit paffer un jeune Seigneur, 
monté fur un beau cheval, ayant un oifeau 
fur le poing, ÔC fuivi d’une meute de 
chiens. Seigneur, lui dit il, peut-on vous 
demander où vous allez ainfi? = A la 
chaffc , répondit le jeune homme. = Et 
pourquoi faire ? — Pour prendre du gi- 
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bier.=Comptez-vous en avoir beaucoup ? 
= Peut-être que non, car les plaines en 
font déjà épuifées ; peut-être cependant 
mes chiens pourront-ils forcer un lievre,. 
8c mon oifeau tomber fur quelque cailler 
ou fur quelque grive„= Eh ! mais répliqua 
le fou, tout ce gibier- là ne vaut pas 
lin écu? 8c combien vous coûte ce beau 
cheval à nourrir? = un écu par jour , fans 
compter ce que je l’ai acheté , 8c les frais 
de mes chiens, de mes oifeaux, 8c des 
Valets chargés d’en avoir loin. = Parbleu,, 
mon Gentilhomme , dit enfin le fou, vous 
faites là de belles affaires j croyez-moi , 
achetez votre gibier au marèhé , 8c réfor- 
mez moi tout ce train-là qui vous coûté 
plus qu’il ne vaut , ou du moins ne vous- 
avifez jamais de palier devant cette mai- 
fon; carfi une fois le Maître vous con- 
noît, il vous fera baigner, & vous fouettera: 
plus que je ne l’ai jamais été. 

Un Duc de Milan avoir un Cuifinier 
fort habile qu-’il avoit envoyé faire fes 
étudesàParis; caî dès le quatorzième fiecle 
cette ville étoit déjà en grande réputation 
pour le bon goût en tous genres. Pendant 
long-temps, le Prince fut très-content de la 
cuiline y mais un jour il l’envoya chercher.*. 
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fe mit en colcre contre lui, lui dit que 
le dîner qu’il lui avoir fervi ce jour- là 
étoic détcftable. »> Monfcigneur , répon- 
» dit le Cuilînier,qui étoit allez plaifant 
»j 2c affez hardi , mon dîner feroit auiff 
»» bon que les autres, lï malheureufement 
» il n’y avoir des gens qui gâtent mes 
»> fauces. Eh ! qui cft-ce qui auroit.l’audace 
« d’entrer ainfi dans ma cuifine ? =Mon- 
» feigneur , ils n’y entrent pas , mais ils 
»> en approchent ; ce font les Florentins 
» avec qui vous avez la guerre , &. qui 
»> ont des fuccès qui vous ôtent l’appé- 
»j rit ; tâchez de les battre , vos victoires 
*> font les meilleures épices que je puiffe 
»» faire entrer dans mes ragoûts «. 

Du temps que Pogge étoit Secrétaire 
du Pape , il y $voit lous lui de petits 
Scribes ou Commis qui minutoient les 
lettres qu’il leur ordonnoit de faire. Un 
d’eux lui en apporta une qui n’étoit pas 
bien , il la lui rendit pour la corriger. Le 
jeune homme la rapporta leJendemain fans 
y avoir prefque touché. = Mon ami, lui 
dit Pogge après l’avoir relue , je crois que 
vous me prenez pour le Vicomte Jannor. 
= Quel eft donc ce Vicomte ? = Je vais 
vous le dire. Il avoit fait une grande 
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fortune, quoiqu’il n’eût ni mérite, ni 
fcience, ni efprit : à peine favoit-il lire 
Sc écrire ; il avoit des Secrétaires qui 
écrivoient pour lui ; &. comme il vouloir, 
s’en faire refpeéler & pafler à leurs yeux 
pour un habile homme , toutes les fois 
qu’ils lui apportoient une lettre à figner,„ 
il fai (oit fcmblant de la lire , £c la leur 
rendoitendifant : m C orrigez cette lettre,. 
v> elle.n’cO: pas bien «. Ils la gardoient pen- 
dant deux jours fans y toucher , &, la lui 
rapportoient : » Oh ! pour le coup, cela elfc 
» bien , difoit-il ; voyez ce que c’cft que 
» l’œil du Maître ! fi on n’apprenoit pas. 

>3 à ccs gcns-là leur métier, ils ne pour- 
»3 roient pas le faire. Eh bien, à pré lent, 

33 fignez cette lettre-là pour moi ; cela 
»>me fatigue trop de figner moi-même 

\ 

C’est à ce même Vicomte Jannot que 
fon Tailleur joua un tour à peu près- • 
femblable à celui de fes Secrétaires. Il 
avoit commandé un habit,que fonTaillcur. 
lui apporta au moment qu’il fortoit d’un, 
grand repas, & qu’il avoir le ventre très- 
plein ; l’habit fc trouva trop étroit , Sc le 
Vicomte gronda beaucoup l'Ouvrier : 

»3 Monfeigneur , répondit le Tailleur r . 
is- il y a. remede à cela , je vous rappor- 

C iv 
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>j tcrai demain votre habit fi bien rac- 
» commode, qu’il vous conviendra àmer- 
« veille «. Effectivement le lendemain le 
Tailleur rapporta l’habit, qui alla parfai- 
tement à la taille du Vicomte, quoiqu’on 
n’y eût pas touché ; mais le Vicomte avoir 
digéré fon dîner de la veille , êc fc trou- 
voit même affoibli ôc amaigri par la quan- 
tité de remèdes qu’il avoit été obligé de 
prendre, en conléquence d’une indiges- 
tion qu’il avoit gagnée. 

Il y avoit dans une petite ville d’Ita- 
lie un Prince Tyran , qui, voulantexiger 
grolfc fomme d’un homme riche , & qu’il 
Savoir avoir beaucoup d’argent comptant, 
lui chercha chicane, & l’accu fa d’entretenr 
corrcipondance avec les ennemis de la 
petite Souveraineté , & d’en avoir meme 
réfugié quelques-uns dans fa maifon. Il 
l’envoya chercher , & l’interrogea avec 
la plus grande Sévérité : » Monfcigneur, 
« répondit le malheureux , qui vit bien 
» ce qu’on lui vouloit , il efi: inutile de 
« faire de longues procédures contre 
» moi ; fi j’ai des ennemis dans ma mai- 
>j fon , je luis prêt à les livrer; ayez feu- 
« lement la bonté d’envoyer Mon (leur 
» votre grand Tréforier avec moi chcr- 
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» cher dans ma cave , je les lui livrerai 
>j tous jufqu’au dernier , 8c il les fera 
» tranfpor ter dans vos priions «. Le Tyran 
entendit très- bien ce que cela vouloit 
dire. Le bon homme livra Ton tréfor , 
& il ne fut plus qucffon de confpiratioru 

Un jour de la S. Etienne d’hiver, le 
lendemain de Noël , un Cordelier étoit 
chargé de prêcher le Panégyrique de ce 
Saint dans une Eglife qui lui étoit dé- 
diée; mais comme il faifoit très-froid, le 
Curé lui recommanda d’être fort court 
dans fon Sermon. » Ne craignez rien , 
» lui répondit le Moine , je vous affine 
que mon auditoire n’aura pas le temps 
-m de fe geler à m’entendre «. Sur cette 
affurance on le laiffa,prêchcr. » Mes chers 
»> freres , dit-il , c’cft aujourd’hui la fête 
» du Patron de cette Paroiffe ; c’eft moi- 
« même qui ai eu l’honneur de faire 
« devant vous fon Panégyrique l’année 
» derniere; je vous ai parlé de fes vertus-, 
« de fon Hiftoire, 8c de fon martyre. Je 
fuis perfuadé que vous avez tous bonne 
« mémoire , 8c que vous vous reffouvenez 
« très -bien de ce que je vous ai dit il y 
« un an. Comme il ne m’eft pas revenu 
» qu’il ait rien fait de nouveau depuis ce 
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» temps -là, je finis en vous fouhaitant 
« la vie éternelle 

Un Payfan- Bcrgamafque fut chargé 
d’aller à une foire acheter un troupeau 
d’anes ; il s’y rendit à pied , en acheta fept,. 
£c s’en retournant dans fon village, il 
en chafloit fix devant lui^ étant monté 
fur le fepticme.. Arrivé chez lui , il 
compta fes ânes fans mettre pied à terre ^ 
6c n’en trouva que fix ; il crut avoir perdu 
le fcpticme. Il retourna à la foire fur la 
même monture , 6c fe tourmenta pour 
retrouver la bête qu’il croyoit qui lui 
manquoit. Il paffa la nuit & le jour dans 
cet exercice , fi bien que le pauvre animal 
fur lequel il étoit monté tomba de laifi- 
tude ; ce fut alors qu’il s’apperçut que 
l’âne fur lequel il étoit monté faifoit le 
feptieme > & qu’il avoit fon compte.. 

Tout le monde fait que Dante,Florentin r 
étoit un excellent Poète 6c un homme de 
beaucoup d’cfprit; cependant il n’étoitpas 
riche. Se trouvant un jour à Véronne, il 
rencontra le fou du Duc en très-bel équi- 
page 6c faifant le grand Seigneur. Le 
Bouffon n’héfita pas à lui dire : « Seigneur 
« Dante , je fuis étonné qu’un homme 
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m de votre méricc ne foie pas plus riche 6c 
» plus magnifique que moi. Je vais vous en 
« dire la raifon, répüquarhommed’elprit; 
» c’elt que je luis cncoreà chercher un Maî* 
» tre qui me convienne ; au lieu que vous, 
>3 vous en avez trouvé un précifémcnt de 
>3 votre caraétere ; vous êtes digne de 
*3 lui, & il cil: digne de vous «. 

Un homme qui avoit perdu tout fou 
argent au jeu, fc tenoit à la porte d’une 
Eglife, & pleuroit à chaudes larmes; les 
paflans lui demandoient ce qu’il avoit , 
il répondoit toujours qu’il n'avoitrien, & 
ils s’en alloicnt croyant que c’étoit un 
imbécille qui s’affligeoit fans caufe ; enfin 
un d’eux lui ayant reproché qu’il pleuroit 
fans fiijet , il s’expliqua , Sc dit qu’il 
n’avoit plus rien parce qu’il avoit tout 
perdu ; alors ceux qui furent allez charita- 
bles pour l’allîfter , lui donneront l’aumône. 

Le Pape Martin Y avoit fait Cardinal 
une efpece de grand imbécille qui rioit 
toujours fans favoir pourquoi. Un étranger 
qui fc trouvoit à Rome , & qui le vit rire, 
demanda pourquoi il rioit : 33 II rit, répon- 
33 dit Pogge, de la fottife que le Pape a 
33 faite en le faifaut Cardinal «. 
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Le Pape Urbin V érant à Rome, reçut 
une députation des Avignonois , à la tête 
dcfquels étoit un Orateur très-diffus &C 
très-ennuyeux, qui fit au Pape une Ha- 
rangue qui dura plus d’une heure, & qui 
parut ennuyer ôc fatiguer Sa Sainteté au 
delà de toute expreflion. Quand le Dif- 
cours fut fini Sc que l’Orateur eut enfin 
conclu, le Pape demanda, fuivant l’ufage , 
aux autres Députés s’ils n’avoient rien 
à ajouter à ces demandes. Ils lui répon- 
dirent : » Saint Pere , il faut que vous 
33 fâchiez que nos inftruétions portent 
>3 que fi vous n’accordez pas fur le champ 
33 ce que nous vous demandons , notre 
33 Orateur doit recommencer fa Harangue 
33 jufqu’à deux & même trois fois «. Le 
Pape , effrayé de cette menace , leur oc- 
troya tout ce qu’ils demandoient» 

Can de LASCALA,avantd’etrePrinceae 
Véronne, n’étoitque le Chef d’une troupe 
attachée à la faétion Gibeline , qui fai- 
foit le plus grand mal poffible aux Guel- 
fes. Un jour qu’il étoit entré dans un 
Châreau , & que lui & fes gens y pil- 
loient les meubles les plus précieux , le 
Concierge vint lui repréfenter qu’il avoit 
tort d’en agir ainfi , puifque le Propriétaire 
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de ce Château étoit un des plus zélés 
partifans des Gibelins. » Qu’eft-ce que 
>» cela me fait, répondit-il ? fi le Maître 
>» eft Gibelin , fûrenient les biens font 
» Guelfes «. 

« 

Un Payfan des environs de Péroufe 
avoit un procès , & prit un Avocat pour 
le plaider. Quelqu’un l’avertit confidem- 
ment que ce n’étoit pas afTez d’avoir un 
défenfeur, ôc qu’il perdroit infailliblement 
fa caufe , s’il ne faifoit un préfent au 
Juge. Il goûta cet avis, chargea fon âne 
d’un fac de bled , 6c fut le préfenter au 
Juge , qui le reçut fans répugnance. La 
caufe fe plaida , &c la Sentence fut pro- 
noncée en faveur du Payfan. Aufli-tôt 
l’Avocat , qui avoit beaucoup bavardé 
dans cette petite affaire , vint aborder 
fon client, éc lui dit d’un air triomphant : 

Voilà ce que c’eft d’avoir un défenfeur 
»j éloquent, qui fait employer à propos 
»» l’érudition , êc citer des palfages ca- 
»j pables d’éclairer un Juge , fans cela tu 
>5 aurois perdu ton procès. Bon , reprit 
»> le Payfan , ce n’eft pas à votre élo- 
»> quence que j’ai obligation. Vos belles 
»j phrafes n’auroient fervi de rien , fi mon 
»j âne n’eût été braire à la porte du Juge «. 
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Dans la ville de Florence il y avoic 
un fameux Ufurier qui néanmoins ne 
manquoit jamais d’aliiitcr au Sermon. Un 
jour le Prédicateur prêcha avec tant de 
chaleur contre tous les gens qui prêtoienc 
leur argent à ufure , que beaucoup de 
perfonnes de l’Auditoire verferent des 
larmes, &C parmi elles il y avoir plufieurs 
Ufuriers. Celui dont nous parlons , en 
forrant du Sermon , fut trouver le Pré- 
dicateur, & le loua beaucoup fur le Dif- 
cours qu'il venoit de prononcer , en lui 
difant : >3 Continuez , Monfieur le Prédi- 
» cateur ; touchez les âmes ; convertilïcz 
« vos Auditeurs , je m’en réjouis de tout 
« mon cœur. Mais, Monfieur, lui répon- 
»> dit le Prédicateur tout furpris , j’ai ouï 
>3 dire que vous même vous exerciez ce 
m métier. Et c’eft par cette raifon , reprit 
m vivement l’Ufurier endurci ; vous con- 
» vertirez tous mes confrères , je réitérai 
. « feul dans la ville de cette profelhon , & 
» j’aurai ainfi le privilège excluiif de prêter 
>3 mon argent bien cher à nos honnêtes 
>3 citoyens «• 

Dans une ville de Tofcane, un Juge 
de Police fit une loi très-févere contre 
tous ceux qui joueroient à certains jeux 
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de hafard. Malgré la défenfe, un citoyen 
y joua. Ce Magiftrat l’ayant fu , fit 
mettre en prifon le réfraélaire, qui , piqué 
de ce traitement , difoit à Tes amis qui 
venoient le vifiter : »> Mais qu’ai-je donc 
« fait pour être traité ainfi ? j’ai joué 
w mon argent. Qu’eft-ce que M. le Po- 
»> deftat m’auroit donc fait , fi j’avois joué 
» le fien « ? 

Un Avare étant tombé malade, fut 
forcé d’appeler un Médecin. Celui-ci , 
après avoir examiné fon état, lui ordonna 
quelques drogues, &. enfuite lui demanda 
quelle étoit fa nourriture ordinaire. « Je 
»j mange , lui répondit l’Avare, du pain-, 
35 quelques légumes, & du bœuf. Fi donc, 
»3 reprit le Médecin , ces alimens font 
>3 trop grofliers ; il faut vous nourrir de 
»3 blancs de perdrix 8 c de volailles. Ah ! 
>3 Monfieur , dit l’Avare , cette nourriture 
» eft abfolument contraire à mon tem- 
» pérament. Dites plutôt , répliqua le 
« Doéleur , quelle eft contraire à votre 
» caraétere «. 

Un homme de beaucoup de mérite 
le promenoit un jour dans un bois : il 
s’arrêta auprès d’un jeune Payfan , SC 



48 De la lecture 

fut frappé de la maniéré avec laquelle il 
arrangeoic des morceaux de bois pour en 
compofer un fagot , qui lui parut bien 
lié , gros , plein , & cependant facile à 
porter : il en conclut que , lï ce jeune 
homme étoit inftruit , il pourroit devenir 
un grand Philofophc. Il ne fe trompa 
point ; en peu d’années le Payfan devint 
très-favant. Un ami de ce bienfaiteur , 
furpris des progrès du jeune homme , lui 
demanda par quel indice il avoit pu juger 
qu’il deviendroit habile : » Je l’ai vu 
» arranger artiftement un fagot , répon- 
« dit-il , & il ne m’en a pas fallu davan- 
« tage; car qu’eft-ce qu’un fyftême phi- 
» lofophique? un fagot d’idées bien ar- 
>j rangées & bien liées, qui compofentun 
» enfemble bien entendu «. 

Les Florentins paflcnt pour les Gafcons 
de l’Italie. Un d’entre eux avoit acheté 
d’un Maquignon un cheval dont il avoir 
payé quinze ducats comptant , & avoit 
reconnu par un billet qu’il lui en devoit 
dix autres , mais fans marquer à quel 
terme il les paieroit. Comme il ne 1e 
prefloit pas de s’acquitter , le Maquignon 
le cita devant le Juge , &C lui demanda fes 
dix ducats. » Je ne vous payerai point „ 

. » répondit 
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» répondit le Florentin ; car fi je vous 
»j payois je ne vousdcvrois plus rien, & , 

»ï félon les termes de mon billet , je dois 
»> toujours vous devoir «. 

Il y avoit autrefois un fort grand 
menteur à Florence. Un homme qui le 
connoifioit l’appercevant un jour en 
entrant dans une grande compagnie, lui. 
cria , avant de lui donner le temps: d’ou- 
vrir la bouche , cela nejl pas vrai. Mais 
M.onJieur , répondit celui qu’on àpof- 
trophoit ainfi , je n ai encore rien dit. 

Cela efl égal , reprit le railleur , vous, 
alle^ parler , & vous mentire\. ; 

Un homme d’une naiffance illuftre 
ayant traité avec une forte de mépris un 
Militaire très- brave, mais d’une famille 
ordinaire , celui-ci ne craignit pas de lui 
répondre avec hauteur, & de lui demander 
raifon de fon infulte. « Comment , die 
le Noble, vous ofez vous égaler à moi? 

» Oubliez-vous que je compte plus de 
« quatre cents ans de noblefle , &. que 
» nia famille eft illuftrée par des Comtes, 

» des Princes, des Cardinaux , 5e nombre 
>» de Généraux de terre & de mer ? Je 
» le fais , reprit le Militaire; mais ? mor-t ' 

Tome XX. D 
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« bleu , cc n’cft pas contre vos ancêtres 
V que je veux me battre , c’cO: contre 
» vous «. 

Voilà tout ce que j’ai cru pouvoir tirer des Contes 
Sc Facéties du Pogge. Je fuis obligé de convenir 
que l’on trouve encore une infinité d’autres Contes 
au moins aulli piquans , aufli plaifans & aufli 
Singuliers que ceux que j’ai rapportés ; mais j’avoue 
de meme , qu’il ne m’a pas été poflible de les 
repérer : ceux qui feront curieux de les connoître , 
le» trouveront dans les Œuvres de Rabelais , de 
La Fontaine , de J. B. Roufleau , & de Piron , 
la plupart, en vers. 11 y en a trois ou quatre qui 
ont été négligés par ces Auteurs, & qui n’en font 

{ >as moins bons. Nos Poctes modernes peuvent 
es chercher dans l’Original. 

■ 

.r vj: .• • * • 

Nouvelles Récréations , . ou Contes nou- 
veaux , par Bonaventure Defperriers. 

1 ( Lyon , 1558 Sc 1561, in- 8°. 8c Paris, 
\ 1564 &. 1 57.1 , in 1 6. ) 

' Telles font les anciennes éditions des Contes 
attribués à Bonaventure Defperriers , Valet-de- 
chambre de Marguerite de Valois , Reine de 
Navarre, 11 y en a une nouvelle édition bien 
plus completre , imprimée à Amfterdam, 1711, 
deux vol. in- 12 : on en trouvera l’extrait dans la 
Bibliothèque des Romans , Volume de Décembre 
*775 : j e na i rien * y ajouter. 
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Amours P a florales d’Ifmene & d[Ifme- 
nlas y traduits du Grec de Longus } par 
Jacques Amyot , Grand- Aumônier de 
France & Evêque d'Auxerre. ( Paris , 
15 59 * * 

C’eft la meilleure Traduction de ce charmant 
Roman. Le Traducteur mourut en 1593 , âgé 
de foixante-dix-neuf ans. Pendant le cours des 
dix-feptieme & dix- huitième fiecles , il en a écé 
fait un grand nombre d’cditions : c’eft d’après les 
dernieres tic les plus belles qu’a été fait l'extrait 
qu’on en trouvera dans la Bibliothèque des Ro- 
mans, Août 1775. Cet extrait peut fuffire à ceux 
qui ne voudroient pas abfolutjient lire l’Ouvrage 
en entier 3 mais nous exhortons nos LeCteurs â 
prendre cette peine , ou plutôt à fe donner ce 
plaifir. 

Les AMOURS d’Ifmenie y traduits du 
Grec du Philofovhe Eutkatius , par 
Jean Louveau. (Lyon, 1559, un vol. 
in- 8°. ) 

Il y a encore eu dans le feizieme fiecle une 
autre Traduction de ce Roman Grec, mis en 
Italien par Lelio Carani , & d’Italien en Fran- 
çois par Jérôme d’ A voit , Paris , 1 581 , un vol. 
in- 16. L’Auteur de cette Traduction- ci étoit 
au fervice de Marguerite de Valois , Reine de 
Navarre , première femme d’Henri IV , fneur 
de Charles IX ôc d’Henri 111 . Il y en a deux 

Dij 
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Traduirions plus modernes, l’une du dix-feptîemff 
fiede par Colleter , l’autre du dix-huitieme , par 
Beaucifamps. On en trouvera l’extrait dans la Bi- 
bliothèque des Romans, Volume de Mai 1776. Il 
fufKra pour donner une idée de ce Roman 
Grec aflèz intérelTant , mais qui paroît un peu 
-froid , peur-être par la faute des Traducteurs. 
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Les facétieux DE Kl S de cent Ci fx 
Nouvelles très-récréatives y pour ré- 
veiller les bons Ci joyeux efprits , par 
le Sieur de la Motte Roullant. ( Paris 
1550, &Lyon 1570, & 1574, in- 1 2. > 

C’est un Recueil de Contes plutôt que de 
Nouvelles , & il faut convenir que le Sieuf de 
la Motte Roullant qui s’en prétend l’Auteur y 
eft un effronté plagiaire -, car parmi ces cent 
lix Nouvelles , j’en ai reconnu loixante-dix-huic 
pour être tirées des cent Nouvelles nouvelles , 
que l’on fait avoir été compofées à la Cour du 
Duc de Bourgogne , pour le Dauphin , depuis 
Louis XI , & dont on croit qu’une partie eft 
de ce Prince même. L’Editeur de ce Recueil',, 
en n’en faififTant que le fond , les a gâtées par 
fon ftyle , qui eft fort plat , & bien moins naïf 
que celui des cent Nouvelles. Des vingt -deux 
reliantes , la plus grande partie font connues 
pour être de l'invention de quelques autres Au- 
teurs dont je ne 4 me rappelle pas les noms dans 
ce moment-ci ; je crois que celles qui peuvent 
être attribuées à l’imagination de l’Auteur , font 
en petit, nombre & lui font peu d’honneur , car 
elles font fort plates & fort médiocres. Voici 
le peu que j’ai pu en. tirer. Ces Hiftotiettes , 
écrites avec une fimplicité qu’on traiteroit au— 
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jourd’hui de platitude j ne peuvent ambitionnée 
que le mérite de la naïveté. 

NOUVELLE XI V. 

Une jeune femme avoit époufé un 
vieux Médecin , qui , indépendamment 
de fon métier, fc piquoit de lavoir faire 
des Almanachs. Le bon homme étoit fi 
favant, qu’il treuvoit toujours des raifons 
pour ne pas tenir compagnie à fa femme. 
Le jour, il étudioit ou alloit voir fes 
Malades, &1 la nuit, il trouvoit des ex- 
eufes pour ne pas coucher avec elle, tan- 
tôt parce qu’il faifoit trop chaud , tantôt 
parce qu’il geloit; copains jours, il crai- 
gnoit SC prévoyoit l’orage; d’autres, il 
étoit fatigué de celui qu’il avoit fait la 
nuit précédente : il foutenoit qu’il étoit 
mal-fain de fc livrer aux plaifirs les plus 
légitimes, dans le temps de la nouvelle 
lune, mais qu’il falloir attendre quelle 
fût dans fon plein. Tous ces grands prin- 
cipes & ces belles méthodes cnnuyoicnt 
fi fort la pauvre femme , ^juc le Docteur 
lui fit haïr la Doéfrine. Elle jura que fi 
elle devenoit veuve , jamais elle n’é pou- 
le roi t un fi habile homme ; & elle tint 
parole. Cet accident lui étant heureufe- 
ment arrivé dans un âge où elle pouvoir 
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encore jouir de la fatisfaclion que pro- 
cure un jeune époux , elle eut à choifir 
entre un grand nombre de prétendans* 
car elle étoit encore fraîche 6c riche , le 
Mé lecin lui ayant fait de grands avan- 
tages , dont elle jouit à fa mort. Elle 
interrogeoit tous ceux qui fc préfentoienc, 
6c leur demandoit ce qu’ils favoient de 
M decine 6c d'Aftronomic ; la plupart 
de ces Meilleurs, croyant bien faire leur 
cour , ou fe vantoient d’être bien plus 
f.vans qu’ils ne letoicnt en effet , ou 
promettoient d’étudier pour lui plaire*. 
Enfin, vint un garçon Picard, de lage 
de vingt-deux ans , *qui ne fit d’autre 
réponfe à fes queftions , que ces. mots :: 
Hé dame ! tout ce que je fais de Méde- 
cine , c efl que je me porte bien ; & pour ce 
qui ef de L’ Almanach : C'efi qu'il faut avec 
fa femme fe coucher quan d il fait nuit , & 
fe lever dres qu'il fait jour. La Dame 
trouva certe réponfe franche , mais fpi- 
rituelle , fublime même ; ôç elle époufa. le 
jeune Picard. 

Il y avoir autrefois à Blois un homme 
qui avoir la réputation d’être infatiga- 
ble dans la convcrfation avec les Dames; 
fes taîens merveilleux, l’avoienr rendu la 

D iv 
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terreur de tout un fexc , 8c l’admiration 
de l’autre. On ne parloir que de lui à. 
plus de vingt lieues à la ronde. Les cour- 
rtifansdu Duc d’Orléans l’avoient fouvenc 
entretenu de ce prodige; 8c ce Prince s 
palTant par Blois, voulut voir ce perfon- 
mge : il l’envoya chercher ; mais il étoit 
déjà mort , les galans 8c les maris jaloux 
s’en croient débarrafles comme d’un fléau 
pour leur Ville, leurs ménages 8c leurs 
amours. Au lieu du véritable, on amena 
ion fils , qui portoit le même nom 8c oc- 
cupoit la rnaifon. Le Prince fut étonné de 
le trouver allez fluet. Eft-ce donc vous, 
lui dit- il, dont oft raconte de fi belles 
rhofes , 8c dont on a li haute opinion 
dans ce canton ? » Non , Monfeigncur , 
■» répondit le jeune homme; c’efl: fans 
« doute de feu mon pere dont vous voulez 
« parler; c’étoit un brave homme, il étoit 
« grand , fait au tour , 8c vigoureux ; mais il 
» avoir éooufé une petite femme jo|jc, 
« mignone & délicate , qui n’a pas pu 
« vivre plus de deux ans avec lui : elle cft 
«morte d’une maladie de poitrine peu de 
« temps après m’avoir mis au monde; toute 
52 la Ville allure que je rcflemblc à ma rncrc 
» par la figure 8c par le caraclere : niais en 
«revanche, j’ai ma fœur aînée qui tient 
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abfolument de mon pere; elle efi: grande 
m î$c force, üi. tout ce qu’on vous a dit de 
»j lui , peut fe dire d’elle au pied de la 
» lettre «. 

Il y avoir dans un Village une femme 
fi méchante, & qui faifoit fi fort enra- 
ger fon mari, qu’à la fin ce pauvre hom- 
me n’y put pas tenir , & prit le parti de 
s’en aller 8 C de la laifier là , après en 
avoir dit franchement la raifon à fon 
Curé 8c à fes voifins. Il étoit déjà hors 
du Village , lorfque fa femme , en étant 
inftruite, courut après lui , 8e l’appelant 
par fon nom avec les épithetes qu’elle 
étoit accoutumée à lui donner: «Viens ça 
« coquin , lui difoit elle, parle à moi, fac 
« à vin , pendard ; viens , viens , tu auras 
« affaire à moi. C’efl; juftement ce que je 
« veux éviter «, dit le malheureux Pavfan, 
en courant à toutes jambes. 

Dans la Nouvelle quatre-vingt-qua- 
torzième , l’Auteur raconte plufieurs traits 
de Triboulet , Fou en titre d'office du 
Roi François I. Voici le fcul qui m’a 
paru mériter d’être confervé. Un jour, 
le Roi fit préfent d’un très-beau cheval 
à Triboulet; mais croyant la gratification 
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allez honnête, il n’y avoir point ajouté 1 
d’argent. Le Fou, qui n’éroic pas d’humeur 
à dépenfcr le lien pour nourrir le chcva', 
jugea à propos de le vendre. François 1 
voyant Ion Fou marcher à pied, lui en 
demanda la raifon. « Parbleu Sire , lui 
» répondit il , votre cheval étoit trop beau 
« pour jeûner ou pour mourir de faim , 
m &. je l’ai vendu pour lui acheter du foin 
« & de l’avoine ; mais après avoir lait ce 
«marché, je me lu s apperçu que , n’ayant 
»> plus de cheval, il étoit inutile que je 
«gardaffe le fourrage, & je m’en fuis 

défait en faveur du nouveau polFcfl'eur 
» de votre cheval «. François I rit un mo- 
ment de cette fottife; il donna un autre 
cheval à Triboulet, & ordonna qu’on le 
nourrît. 

Il y avoir dans une Ville du Brabant 
une femme alTcz coquette , qui cherchoit 
à palier agréablement les jours que fon 
mari étoit en voyage pour vaquer aux 
affaires de fon commerce. Un jeune 
Bachelier en Droit lui faifoit la cour , de 
profuoir de ces momers d’abfcnce pour 
palfer la nuit avec elle. Quoique les deux 
Amans priffent toutes les précautions' 
pollîblcs pour n’être pas découverts, ils 
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le furent par les voilins, qui avertirent 
le mari des ' galanteries de fa femme. 
Celui-ci, voulant s’en alfurer , feignit de 
partir pour un voyage aflez long ; mais 
revint à l’entrée de la nuit fc mettre en 
embufeade auprès de fa maifon. Peu de 
temps après , il vit arriver le jeune hom- 
m« ; il l’aborde , le nez enveloppé dans 
un manteau , &. lui dit que fa Maîtrcfle 
lui a ordonné de l’introduire dans la mai- 
fon , 8c de l’y cacher jufqu’à ce qu’elle 
foit de retour de fouper chez Ces parens. 
Le Bachelier fuit ce perfide conducteur, 
qui ouvre doucement la porte , 6c va en- 
fermer fon rival dans une large armoire 
placée au fond d’une garde-robe, atte-* 
nante à la chambre à coucher , qui étoit 
au rcz-dc-chauflee ; enfuite il va raflèm- 
blcr les parens de fa femme, 8c prétend 
la confondre c.i leur préfcncc. Mais une 
femme de chambre, attachée à la Mar- 
chande , avoit apperçu fa manœuvre ; 8c 
quoiqu’en fortant il eût fermé la porte 
de la rue à double tour , elle avoit 
tiré l’amoureux de l’armoire , l’avoit fait 
évader par une petite bafle-cour, fur 
laquelle donnoit la fenêtre de la garde- 
robe ; 8c elle avoit enfermé à fa place 
dans la même armoire , un petit ânon , 
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qui repofoit avec fa mere fur le fumier 
de cette ba (Te cour. Elle venoit à peine 
d'effectuer cet échange, lorfque le mari 
Se les parens arrivèrent, conduifant la 
femme très - embarraffée , Se craignant 
d’être confondue. Je prétends , leur dit il , 
vous prouver quelle cft la conduite déré- 
glée de votre parente , Se vous faire ccm- 
noître quel efl fon galant; fuivez-moi: 
il les conduit dans la falle , ouvre l’ar- 
moire ; Se l’on peut juger de fa furprife , 
des injures qu’il effuya de la part de fa 
femme , Se des reproches que lui fit la 
parenté. On le traita de vifionnaire ; il 
eut beau dire qu’il avoir vu Se conduit 
lui-même le galant , on le condamna à 
payer une bonne penfion à fa chafte 
époufe , à qui fes parens accordèrent une 
retraite pour la dérober à fes fureurs. 


î— • 
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I 

t Les CO NT ES du Monde adventureux y 
ou font récitées plufeurS belles Hijloires 
mémorables , & propres pour resjouir La 
compagnie , & éviter mélancolie , par 
A. D. S. D. ( Paris , 1555, ztz-8 , 8 C 
depuis in- 16. Lyon & Paris y 15 60 &C 
1565 , 1571 &. 1581.) 

La uteur de ces Contes n’eft abfolumenc 
connu que par les lettres initiales qu’il a mifes 
à la tête de fon Recueil , qui eft compofé en 
tout de cinquante-quatre Hiftoires , dont quel- 
ques-unes font connues 6c même rebattues dans 
d’autres Ouvrages ; les autres font plates Sc ri- 
dicules ; deux ou trois feulement peuvent amufer. 
^ous allons nous arrêter quelques momens fur 
celles-là feules , en avertillanr que le ftyle de 
toutes eft ennuyeux & mauvais ; & qu’ainli le peu 
de mérite quelles pourroient avoir feroit tout 
#ntier dans le fujet. 

CONTE XXXVIII. 

Il y avoir dans la Limagnc d’Auver- 
gne une efpece de Payfan renforcé, dont 
le perc avoit fait une groffe fortune à 
élever & à. vendre des beftiaux ; il avoit 
fait bâtir une grande Sc belle maifon, que 
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l’on eût avec juftice appelée Château , fi 
le poflefleur en eût été noble : elle étoit 
fi tuée au milieu de vaftes pâturages > 
bordés d’arbres, & entremêlés de quel- 
ques petits bofquets agréables , qui fer- 
voient de remile à d’excellent gibier. 
Outre fies poflelîions , il jouilTbic d’un 
revenu de rentes bien allurées. Tous ces 
avantages engagèrent un Gentilhomme 
de Ton voifinage, beaucoup moins opu- 
lent que lui, d’en faire fon gendre. Un 
gros Prieur , ami de la Dame époufe du 
Gentilhomme , fc chargea de la négocia- 
tion : il alla voir Moniteur Martial ( c’efl: 
ainfi qu’on appcloit le riche Payfan), SC 
après lui avoir fait de grands éloges de 
Mademoifelle de Sainfort &C de toute fa 
famille , il lui fit entendre combien il lufr 
feroit avantageux de s’allier avec des 
gens d'une noblefife aulfi ancienne. Mar- 
tial fc rappela effeétivement alors , que la 
Dcmoifellc étoit fort jolie , &. qu’il avoit 
fouvent ouï dire dans le canton que 
c’étoit grand dommage qu’elle ne fût pas 
riche , & que , fans ce défaut , il y auroic 
grand plaifir à l’époufer. Cette réflexion 
le détermina à en devenir amoureux, & 
il pria le Moine de s’intéreiïer en fa 
faveur. *» Je m’en charge avec plaifir, reprit 
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lecafFard , & dès que vos vues font lé- 
« gitimes , je vous réponds de vous rendre 
»> heureux : j’en parlerai au Baron & à la • 
» Baronne de Sainfort«. Les conditions 
furent bientôt réglées : on ne donna en 
dot à la Demoifelle, que des efpéranccs 
tout à fait chimériques ; & fes parens 
s*en débarraflerent avec d’autant plus 
d’emprcfïement & de plat fir , qu’ils s’é- 
toicnt déjà apperçus qu’elle étoit de diffi- 
cile garde. Effectivement elle ne fut pas 
plutôt établie dans fa nouvelle habita- 
tion , que tous les Houbereaux &: les 
Godelureaux du canton vinrent lui faire 
leur cour. Comme la maifon étoit bonne , 

& qu’on n’y manquoit de rien, el e ne 
défemplifToit pas. La MaîtrelTe du logis 
faifoit bonne mine, fur-tout à ceux qui 
étoient jeunes & aimables, & forçoit fon 
mari de faire bonne chere à tous. Au 
bout de quelque temps elle accorda une 
préférence très-marquée à quelques-uns 
d’entre eux, qui, alternativement, ne la 

S uitroient point , & paroifToient chargés 
e fes amufemens , tandis que le pauvré 
mari n’avoit que le foin d’arranger les 
affaires de la maifon. Au bout de quel- 
que temps, le mari,quife voyoit négligé, 

& qui , fans être trop clair-voyant , s’ap- 
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perçut de beaucoup de chofes qui lui. 
déplurent, commença à s’inquiéter; &C 
Tes foupçons s’augmentant de plus en. 
plus, il fe détermina à en porter des plain- 
tes à Ton beau-pere. Le Baron éto t un 
vieux Gentilhomme , aulli femb'iable à 
Monfieur de Sottenvillc , que le pauvre 
Martial l’étoit à Georges Dandin. Il 
l’écouta avec gravité ; & telle fut fa ré- 
ponfe : « Mon gendre , il faut que jeu- 
j> nefle fe palTe ; ce dont vous vous plai- 
» gnez cft un mal de famille ; Madame 
«la Baronne, mon époufe , me donna 
» également quelques inquiétudes pen- 
« dant les premières années de notre 
« mariagfe : je l’ayois époufée à Paris * 
« parce qu elle étoit niece d’un Confcil^ 
« 1er , Rapporteur d’un procès , duquel 
« dépendoit toute ma fortune; je gagnai 
« ma caufe une jolie femme, qui m’ap- 
« porta une fomme médiocre d’argent 
« comptant : je l’eus bientôt déncnlee à 
»> fatisfaire fon goût pour les amufemens 
« & pour les parures. Elle me força, à. 
« faire des voyages allez chers , à 
« pafler des hivers à Riom &. à Gler- 
« mont, ou dans les bals &: les cercles 
« qu’elle fréquenta : elle fit des connoif- 
» fances qui ne me plurent point du tout; 

’• - \ p mais 
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«mais je difois toujours, il faut que 
« jeu nefle fe pâlie. Elle sert paflfée à la 
v fin ; 6c depuis environ dix ans que la 
» Baronne n’eft plus jeune & ell moins 
« belle , je vous allure qu’elle pâlie géné- 
» râlement pour une des femmes des plus 
» raifonnables de notre Province. Elle ne 
» fréquente plus que le gros Prieur , ÔC 
» quelques bons Religieux de notre voi- 
» finage. Il elt vrai que nous fommes 
» actuellement fort mal à notre aife ; 

*a mais il falloir bien que jeunclTe fe 
» pafTât : encore une fois , elle elt palïee. 

« L’hiitoire de ma femme fera certai- 
» nement celle de la vôtre ; 6c j’gi ouï 
»> dire à la Baronne que pareille chofe 
>» étoit arrivée à* fa mere 6c à fa grand- 
»j mere «. 

CONTE XXXIX. 

Il y avoit dans un des fauxbourgs de 
la Ville de Salerne, une ^ïôtellerie fort 
accréditée, où s’arrêtoient volontiers les 
Voyageurs qui pafibient d’Otrante à 
Naples. L’Hôte de cette Auberge avoit 
une femme jeune 6c jolie , dont il étoit 
excefilvement jaloux , 6c qu’il tenoit ren«i 
fermée dans un corps - de - logis féparé; - 
Tome XX. • E 
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Un jeune Gentilhomme de Salerne, riche 
tort galant , ayant entrevu pluficurs 
ibis à l’Ëglife l’époufe de l’Hôtelier, en 
devint amoureux , & fe propofa de faire 
ia conquête. Pour entamer cette intrigue, * 
il fe lervit d’une vieille Duegne , très- 
intelligente , qui fut adroitement faire 
Rafler un billet à la jeune femme , 6c 
recevoir fa réponfe. Les deux perfonnes , 
fe trouvant d’accord , il ne fut plus 
queftion que de trouver le moyen de 
pouvoir fe voir fans témoins. C’effc à qitoi 
l’imagination du Gentilhomme pourvut 
bientôt. Il fe traveftit en Dame veu,ve , 6e, 
accompagné de deux de fes amis, incon- 
nus à l’hôtelier , qui lurent , pour l’obliger 
êcs’amufer, auprès de. lui , l’office d’£- 
cuyers, il partit de quelques lieues de Sa- 
lerne dans une litiere ; 6e Iorfqu’il en fut 
peu éloigné, un des Ecuyers fe détacha , 
annonça l’arrivée d’une Comtcfle riche % 
incommodée , qui venoit de perdre fon 
mari , 6e vouloit faire quelque féjour dans 
cette auberge , à dclïein de. fe repofer , 
pourvu qu’il fût poffible de lui donner un 
appartement commode 6e éloigné de tout 
bruit. L’Ecuyer ajoura que la Comtcfle 
lie regarderoit point à la dépenfe. Cette 
derniere phrafe frappa l’oreille de l'Hôte, 
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qui étoit aufli intérede que jaloux. Il 
> offrit à l’Ecuyer de placer Madame la 
Comtede dans le ccflj|>s- de-logis déparé 
qu’occupoic la femme , qui , ajoura-c-il, 
en auroic cour le foin poffible. Comme 
on le juge bien , rien ne parut mieux 
imaginé au faux Ecuyer. La faude Com- 
tede arriva dans l’équipage le plus lugu- 
bre : elle fut conduite à la demeure qjae 
l’Hote lui avoir deftinée, 6c reçue par 
la femme avec les plus grandes marques 
de refpeél. Pendant trois jours que notre 
jeune Gentilhomme pada dans cette re- 
traite, l’Hoté fe difpenfit de prendre place 
- la nuit auprès de fa femme , tant il 
craignoit de troubler le repos de Madame 
la Comtede; mais il eut foin de lui four- . 
nir les meilleures volailles ôc les plus cx- 
cellens confommés. On peut être per- 
fuadé que les deux Amans , s’étant re- 
connus & expliqués, employèrent agréa- 
blement leur temps: ma>s enfin, il fallut 
fe féparer. La Comtede feignit de fe 
remettre en' voyage , 6c paya fi généreu- 
fement fa dépenfe , que l’Hôte auroit 
fouhaité avoir fouvent de pareilles au^ 
baines L’Hiftoire ne dit pas fi les Amans 
fe revirent efautres fois : on peut le pré* 

•• / Eij 
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fumer, & que ce fut au moyen de quel- 
que autre rufe. 

# 

J’ai reconnu dans les Nouvelles XLV & LII 
les principales circonftarices du Roman du petit 
Jean de Saintré 3 & de la Dame aux belles cou- 
fines ; mais il s’en faut de beaucoup que l’Auteur 
des Contes du Monde adventureux en ait rendu 
les détails aufii naïvement & aufli agrcablemenc 
qe’Antoine de la Salle , dont nous avons abrégé 
la narration avec exa&icude dans un de nos pré- 
cédens Volumes; encore moins l’Auteur de ce 
Recueil-ci a-t-il furpaffe les grâces que M. le 
Comte de Treflan a répandues dans un autre 
extrait ou imitation de ce Roman. 


•x 
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MeliceLLO y difcourant au récit de fes- 
amours mal fortunées ; la Félicité abu - 
fée de V ingratitude ; fait François par 
Jean Maugin , Angevin , dédié au 
Seigneur Nicolas Doucet , Gentilhomme 
Laonnois y & élu pour le Roi a Laon. 
( Paris 1556. ) 

T * 

Jean Maugin eft le même fous le nom de«jui 
a paru la Tradu&ion du Roman de Palmerin 
d’Olive, mais que noi^avons dit n'en pas êtré le 
véritable Tradu&eur. Il prétend avoir tiré ce petit 
Volume-ci d’une nouvelle Italienne : s’il n’en a 
confervé que le fond , il n’en valoir pas la peine. 
Il a peu de mérite à l’avoir orné de fon ftyle , 
qui eft plat & fouvenr obfcur ; & de fa poéfie , 
qui eft mauvaife. D’après cet expofé , l’on juge 
bien que ce que nous allons extraire de cet 
Ouvrage ne fera pas long. 

Melicello , riche Citoyen de l’ancienne 
Di poli , Ville d’Italie, étant refté orphelin 
dès fon pluS bas âge , fut élevé par un 
Tuteur , & envoyé à Bologne & enfuicc 
à Padoue pour y faire fes études. Né 
avec les plus heureufes qualités du cœur 
de l’efprit, il fut reçu avec diftinction 
dans les meilleures maifons de ces deux 
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Cités ; 6c la fréquentation des Dames ne - 
contribua pas peu à lui ôter un certain 
ton de rude.de 6c de groffiércté fort com- 
mun aux»habitans de Dipoli. Lorlqu’it 
partit de Padoue il fut regretté par beau- 
coup d’amis qu’il s’y étoit faits , 6c par 
beaucoup de Demoifelles à qui il avoit 
fait la cour ; mais l’inftant de prendre 
l’adminiftration de fes biens étoit arrivé, 
6c il retourna d.lns fa Patrie. 

Huit années d’abfence n’avoient laifle 
à Meliccllo qu’une idée bien imparfaite 
du caractère de fes compatriotes. Il ne 
trouva que faulTcté aans les hommes , 
orgueil 6c coquetterie dans les femmes; 
la calomnie, la médifance 6c les gr'offieres 
allulions étoient le pivot fur lequel rou- 
loient les convcrfations des fociétés qu’il 
vit d’abord ; l’ignorance & la dépravation 
des mœurs lui parut générale. Après avoir 
jeté un coup d’œil fur toutes les lociétes 
de Dipoli-: ^ Quel délordre, dit il ! fuyons 
m cette mauvaife compagnie Il avoit 
une maifon de campagne fort agréable, 
allez proche de la Ville : il hit^'y réfu- 
gier , 6c fe livra à l’étude des Belles Let- 
tres 6c de la Philofophie. 

La retraite de Melicello', 6c la vie 
retirée qu'il déclara vouloir mener , pi- 
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querent la vanité de toutes’ les coquettes 
de Dipoli : elles firent le complot d’aller 
le troubler dans Tes réflexions, fi clics ne 
pou voient l’en arracher. Sous prétexte de 
s’intérefler à fa fanté , elles alloient lui 
faire vifite , §£ l’engageoicnt à les accom- 
pagner dans leurs ’ promenades. D’autres 
fois elles donnoient des fêtes champêtres 
dans les maifons des environs , 3ç elles 
l’y invitoient avec tant d'in fiances, qu’il 
ne pouyoit fe refufer d’v affiflcr. De tou- 
tes ces jeunes perfonnes celle qui parut 
défirer le plus vivement le changement- 
de vie de Melicello, fut Caïa, fille du 
Seigneur Pandolphe : elle écoit belle * 
vive tendre , & par co-nféquen* capable 
de fe prévenir d’un violent amour. Pen- 
dant toutes ces parties de plaifirs , elle 
donna à notre Philofophe les louanges 
les plus flatteufes, lui dit les chofes les 
plus agréables , & lui jeta Jes œillades 
les plus féduifantes; mais rien de tout, 
cela ne réufiir. Caïa, défcfpérée de fon 
peu de fuccès, prit le parti, peu décent, 
d’écrire à- celui qu’elle avoir vainement 
tenté d’attachcf à fon char , & à qui il 
ne lui étoic plus potlible de- retirer fon 
4'œur. Elle fe fervit dans fa lettre d’ex- 
picfiions vives hardies, qui firent con- 
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noître à Meiicello combien il écoit aimé. 
Ce jeune homme n’étoic point ennemi 
de l’Amour ; il avoit eu quelques agréa- 
bles intrigues à Padoue ; &c ce n’étoic 
que le peu dcdélicatdTe des Dipolitaines, 
fes compatriotes , qui l’avoit éloigné d’un 
nouvel engagement. Mais il ne put ré- 
fifter aux tendres avances de Caïa ; il lui 
répondit que PofFrc de Ton cœur le flattoic 
trop pour n’êrre pas reçu de fa part avec 
reconnoiflance , & qa’il s’engageoit éter- 
nellement à Ton fcrvice. Cette intrigue 
ainlï liée , nos Amans vécurent pendant 
tout un été dans la plus parfirfte intelli- 
gence. Aucun obftacle ne troubla leurs 
rcndez-vo*is fecrets; mais cette félicité fut 
de peu de durée. 

La faifon des frimats étant revenue , 
il fallut rentrer dans la Ville, où recom- 
mencèrent les afîemblées , fource de 
tracafleries entre les jeunes perfonnes ; 
mais où fe forment les liaifons entre les 
familles. Caïa dépendoit d’une mete fa- 
rouche & impérieufe , qui annonça à fa 
fille quelle devoit fe préparer à donner 
la main à un certain Banquier, nommé 
Difpetto , le plus riche & en même temps 
le plus for particulier de Dipoli. Caïa 
Meiicello frémirent de cette alliance. La 
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jeune perfonne fir mille fermens à Ton 
Amant de’lui être fidelle, & les lui con- 
firma par les plus tendres carefî'cs; mais, 
foit par crainte des menaces de fa mere, 
foit par légèreté , Caïa , au bout de 
quinze jours , époufa le Banquier Dif- 
petto. A cette nouvelle, Melicello fe livra 
au plus grand défefpoir : il lui écrivit 
une lettre pleine de reproches, où ce- 
pendant il lui marquoit qu’il fe refpecfoit 
trop pour ne pas garder un filence abfolu 
fur les bontés qu’elle avoit eues pour lui. 
Ce billet fit frémir Caïa ; elle fe rappela 
les délicieux momens qu’elle avoit pafiTés 
avec fon Amant : elle compara lettonnes 
qualités *de l’un avec les défauts de l’au- 
tre; Sc quand on en vient à cette com- 
paraifon , le mari a bientôt perdu fa 
caufe. Tous les moyens qu’elle prit pour 
renouer avec Melicello , furent infruc- 
tueux ; & la honte &. le chagrin qu’elle 
en eut, la firent tomber dans une mé- 
lancolie qui la conduifit au tombeau. Elle 
étoit enceinte: elle accoucha d’une fille, 
qui mourut à l’inftant de fa naifTance ; 
éc fa malheureufe mere la fuivit de près. 
Elle rendit Tefprit dans les bras de fa 
coufineÜTaria, qui avoit été la confi- 
dente de fes plaifirs ôc de fes peines. 
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Ccwc Varia n’avoit vu qu’avec des 
yeux jaloux le bonheur dont Ta coufine: 
avoit joui pendant quelque temps; tk elle 
aurpit facrifié même fa parente tk fort 
.amie, s’il lui avoit été pofhble de fe faire 
aimer du Philofophe. Chargée de lui faire 
les derniers adieux de fa coufine , elle 
fe rendit à fa maifon de campagne ; fk 
ne pouvant juftifïer les procédés de Caïa, 
elle entreprit au moins d’obtenir de Me- 
licello quelques larmes fur fon fort. C’eft 
le moins qu’on puifTc accorder à un objet 
qu’on a fortement aimé. Il pleura Caïaj 
en proteftant ‘qu’il ne prendroit plus d’a- 
mour pjiur aucune femme : ce n’étoit 
pas ce que prétendoit *Varia; clic ne fe 
tint pas pour vaincue. Loin de parôître 
défapprouver ce deflein , elle loua d’abord 
le Philofophe de ce projet, en l’averti 1 - 
Tant qu’il écoit difficile à exécuter ; &C 
paroi (Tant aufîi peu prévenue en faveur 
des hommes , qu’il l’étoit en faveur des 
femmes 3 elle obtint de lui la permiffion 
de le vifiter fréquemment dans fa retraite. 
Que dirons-nous ? le foible Meiicello vit 
fc'u vent Varia , il fut charmé de fon 
efprit, il la trouva belle ; elle étolt ten- 
dre, il le devint , il fut heurcu:^ & fon 
amour fut encore plus fort pour cette 
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nouvelle MaîtrefTe , qu’il ne l’avoic été 
pour la premietc. Le fort de ces deux 
perlonnes duc, pendant quelque romps, 
paroî crc digne d'envie à ceux qui éclai- 
rèrent leurs iiaifons. Mais l’année f u i- 
vantc. Varia fc vit obligée d’aller palier 
les vendanges avec Ion pere dans une 
maifon de campagne. Le fils du Juge da 
lieu , nommé Simplicio Bejlia , 6c qui, dit 
Jean Maugin , étolt encore p-us nia' 1 s que 
Jbn nom ne le flgnifioir , vint lui préfenter 
les hommages ; elle les accepta , 6c le 
mariage kit autfi-tôt condu. 

Cette fécondé infidélité .infpira à Me- 
liccllo une telle méfiance ‘des femmes , 
qu’il «fit un nouveau ferment de ne plus 
aimer ; 6c il tint enfin parole. 

Caïa avoir été forcée d’être infidclle 
à fon Amant, Sc certainement elle méri-. 
toit d’être plainte ; mais Varia, qui fins 
doute ne vola dans les bras de S>mpli- 
cio que pour jouir dans le fein du mariage 
des agrémens de la liberté avec Melicclio 
même , infpira à notre Philofophc le plus 
parfait mépris. Ce fut en vain que Varia 
voulut continuer à s’en faire aimer, il la 
méprifa : elle fut malheureufe avec cec 
époux imbécille qu’elle avoir choifi ; il 
étoic jaloux 6 c brutal , êc eut pour elle 
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les plus mauvaifes façons. ’ Meliccllo le 
fut , la plaignit ; mais il ne revint pas 
fur le compte des femmes. 

Cette Hiftorierte, qui eft peut-être une aven- 
ture réelle de fociété mife fouS dés noms fup- 
pofés , eft coupce par des vers 8c quelques Chan- 
îons ; mais toute cette poéfie eft de la plus grande 

Ï latitude , & feroit peu d’honneur aux talens de 
ean. Maugin. 


Les Aventures joyeufes de Tiel Ulef 
piegle , traduites de /’ AtLemdnd , im- 
primées pour la première fois a Lyon en 
1559, in- 1 6, & enfuite comme traduites 
du Flamand y Orléans , 1571, irf- 1 z. 

Ce Roman , qui fait partie de la Bibliothèque 
bleue , a été imprimé bien des fois dans les 
dix-feptieme & dix- huitième fiecles, à Rouen , 
à Tours , & à Troies. J'en.ai déjà, à plufieurs 
reprifes , dit un mot; mais je ne me fuis ja- 
mais arrêté fur cej article , parce qu’en vérité il 
n’en vaut pas la peine. C’eft un Roman comi- 
que , du plus mauvais ton & du plus mauvais 
genre \ digne enfin d’avoir été compofé en Alle- 
magne, pour le peuple de ce pays- là, & dans 
des temps où il s’en falloit de beaucoup que le 
bon goût y régnât. 
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AlectoR , ou le CoCQ , Hifloire fiabu - 
leufie du preux Chevalier Aleclor , fils 
de Macro b e Francgal , & de la Reine 
Prifcaraxe traduite en François d’un 
fragment Grec , par Barthelemi Ane au. 
(Lyon, 1560, in- 8 °. ) 

J’ai parlé de l’Auteur de ce Roman dans un 
de mes Volumes précédens ) je l’ai compté, 
comme il doit l'ctre effectivement , parmi les 
Poètes du feizieme fiecle. Il mourut très*malheu- 
rei^ement à Lyon , en 1 5 6 5 , viéHme de fon zele 
pour la Religion Proteftante. Le Roman d’Aleétor 
eft obfcur j Sc quelques Littérateurs ont prétendu 
cju’il étoit myfterieux , philofophique , & même 
alchimique. Mais les Bibliographes les plus fen- 
fés ont reconnu que ce n’eft qu’une enfilade 
d’extravagances dans le goût de Rabelais. On en 
trouvera un extrait allez long dans la Bibliothèque 
des Romans , premier Volume de Janvier 1780. 
Ce morceau eft de M. Couchu , & renferme roue 
ce que ce Roman peut préfenter d’intéreftant , 
ou, pour mieux dire , de fingulier & d’amufant. 

Histoire pitoyable cT Erafius , fils de 
Dioclétien , Empereur de Rome. ( Lyon, 
15 68 , in-\ 6 . ) 

Tel eft le titre de la première édition impri- 
tnée du fameux Dolopatos , la Mal-marâtre , ou 
les fept Sages de Rome. On en trouvera l’extrait a 
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d’après les manufcrits anciens de ma Biblio* 
theque dans la Bibliothèque des Romans , pre- 
mier Volume dOétobre 1775. Je n’ai rien à y 
ajouter. • 


Le Labyrinthe d' Amoür, de Jean 
Bocice ; autrement inveciive contre une 
mauvaife femme ÿ traduit en François 
par François de Belleforêt. ( Paris, Jean 
Ruelle , 1571 , in 16.) 

N o u s avons eu fouvent occafion de parler de 
l’Auteur. & du Traduéleur dans nos précédons 
Volumes. La première édition de cet Ouvrage 
en Italien porte le titre de Invectiva di M . Gicr 
Boccacio 3 contra una malvaggia Donna , de cio 
Labcrinto d’amore , & altrimente il Corbaccio , 
in- 4 0 . Elle eft fans date 6 c fans nom de lieu. La 
fécondé eft fous le titre de Laberinto d’amore , 
in Firen^e , 1 5 1 6 , in- 8 ° ; & la troifieme , fous 
celui de il hibro chiamato Corbaccio ( nous ne 
• favons pas trop ce que lignine le mot Corbaccio ), 

in Parigi , 1 5^9 , in- 8° , .avec les Notes de Jac- 
ques Corbinelli. Il y a d’autres éditions in Té* 
nttia , 1585, & Firen\e , 1594, in- 8-®. , &c. 
La Traduction Françoife de Belleforêt , dont 
nous venons de parler , eft exa&e & littérale , 
par conféquent très-ennuyeufe j car ce Livre n’eft 
rien moins qu’un Roman hiftorique \ c’eft une 
allégorie morale , mêlée de vers 6 c de profe , & 


Digitized by Goôglé 



des Livres F r^a n ç o ï s. 79 

chargée de citations & de digrefiions. A la fin 
du fiecle dernier , il parut une autre Traduflion 
ou imitation extrêmement libre de cet Ouvrage , 
fous le titre de Songe de Bocace , traduit de l’Ita- 
lien en François, Paris 1698 , i/z-8°. , par un 
Anonyme. , t • . 

Quoique l’Abbé Lcnglet ait mal-à- 
propos plaçé l’original 6c les Traductions 
dans la clalTc des Romans , il fuffit qu’ils 
aient été cités comme tels-, pour nous 
engager à donner une légère idée de'ce 
morceau , traduit au feizieme fiecle, 6c 
qui appartient aux Œuvres d’un Auteur 
de Romans êc de Contes aufli fameux 
que l’eft Bocace. Lorfqu’il le compofa., 
il étoit furieufement en colere contre une 
femme qu’il ne pouvoir haïr ,6c qui dédai- 
gnoit fa tendrefle. Plein d’idées fâchcufes 
fur les folies que l’amour des femmes fait 
faire aux hommes , 6c fur les malheurs 
t qu’il accumule fur leurs têtes , il feint 
qu’il tomba dans un profond fommeil , 

6c fe crut tranfporté dans un -chemin 
agréable ,* qui conduifoit à u^défert af- 
freux, 6c fans ifluc , habité par des bêtes 
féroces. Incertain fur le parti qu’il doit 

f (rendre , il rencontre un vieillard , qui 
’inftruit que ce lieu fc nomme le La- - 
byrinthe d'amour , le Bourbier de V énus , 
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la K allée de mifere. Ce vieillard étoit 
l’ombre du mari de la femme que Bocace 
aimoit avec tant de paflion , & dont il 
éroit fi’maltraité. Celui-ci , pour le guérir 
de fa foibleffe, lui fait un portrait affreux 
de celle qu’il aime. Il la connoît bien, èc 
on doit l’en croire. Afin de donner plus 
de poids à fes remontrances, il fait en- 
tendre à Bocace, que fon âge avancé &C 
fa philofophie doivent le diftrairc d’aimer, 
&"que les femmes ne recherchent que les 
jeunes gens. Bocace goûte les raifons de 
l’Ombre ; il la remercie de fes avis , 
lui promet de fuir l’amour , &• de rom- 
pre tout commerce avec cette femme 
coquette & c cruelle, qui jufque-là a fait 
le malheur de fa vie. 

Nous avons déjà dit que le fonge de Bocace 
éroit mélé de vers & de profe. Les vers Fran- 
çois que Belleforêt fubftitue aux vers Italiens , 
font aulïi mauvais que fa profe eft infip^de ; nous 
ne pouvons donc faire aucun ufage des uns ni de 
l’autre. Nous avons cherché avec auflîpeu de 
fucccs , dagg l’imitation plus modernfc , quelques 
traits dignes d’être préfentés à no^XeCteurs : les 
tableaux qu’il trace des femmes lont fi outra- 
geans , que notre plume s’eft refufée à les tranf- 
crire. Les vers dont il parfeme fa Traduction 
libre , font prefque tous empruntés de Made- 
moifelle de Scudéry , & les portrait* en profe 

« les 


* 


Di zed by Goo 



des Livres François. Si 

les mieux frappés fe trouvent dans La Bruyere 8c 
La Rochefoucault. 11 y a placé les Contes de 
Belphégor & de Griffon , dont le dernier fe ren- 
contre dans le Roland furieux de l’Ariofte ; l’autre 
eft de Machiavel : ainfi ils n’appartiennent ni l’un 
ni l’autre à Bocace. 

Histoire de Barlaam & de Jofaphat 3 
Roi des Indes \ traduite de S. Jean Da- 
mafcene 3 par Jean de Billy , Char- 
treux. ( Paris , 1574, in- 8°. première 
édition ; 1578 , fécondé édition. ) 

C’eft un Roman fpirituel , originairement écrit 
en Syriaque par un faint Pere de l’Fglife Orien- 
tale , depuis traduit en Grec , & enfin en Fran- 
çois au feizieme fiecle par Dom Billy , favant 
Chartreux. Au dix-feptieme fiecle ce Roman édi- 
fiant a eu d’autres Traducteurs : on en trouvera 
l’extrait dans la Bibliothèque des Romans, ‘fécond 
Volume de Juillet 1775. Je n’ai rien à y ajouter. 

Les Amours de Clitopkon & de Leucipe 3 
traduites du Grec d’Achille Tatius 3 
par François Belleforêt , Commingeois. 
( Paris , 1568 , première édition 3 

in- 8°. ; & 1 575 , fécondé édition aufli 
in 8 °. ) 

11 y a eu depuis des Traductions plus mo- 
dernes de ce Roman , dont l’extrait forme le 
premier article de la Bibliothèque des Romans , 
Volume de Novembre *. 775 « 
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Le Printemps de Jacques Y ver , Gen- 
tilhomme Poitevin , contenant cinq Hif- 
toires difcourues par cinq Journées , en 
une noble compagnie , au Château du 
JPrintemps. (Anvers, 1575 , ÔC Niort 
1598.) 


JFacques VvtR, Sieur de Plaifance & de la 
'Bigottiere , étoit un bon Gentilhomme du Poitou. 
Son Printemps , qui fut fort a cueilli , n’a été 
-imprimé qu’après fa mort. On voit bien qu’il n’a 
"donné le titre de Printemps à fon Livre , que 
pour en faire un jeu de mots avec le nom d ’ Yvtf 
•qu’il portoit. La Croix du Maine prétend que cet 
Ouvrage a eu une continuation , & c’eft fans 
doute de l 'Eté de Poiflenot dont il veut .parler , 
& dont nous donnerons un court extrait à la fuite 
de celui-ci. 

L’Auteur fuppofe que trois jeunes Gentils- 
hommes appelés Bel Accueil , Ferme Foi , & 
Fleur d’Amour , viennent rendre vifite à une 
-Dame dans fon Château du Printemps en Poitou, 
bâti jadis par la célébré Mélufine , & orné de 
tout ce que l’art peur inventer de plus magnifi- 
que , de plus agréable & de plus fingulier. La 
Dame de ce lieu charmant eft une veuve encore 
aimable , qui a une fille nommée Marie , 8c uhe 
nie*e appelée Marguerite, qui toutes deux atix 
grâces de la Nature joignent un efprit cultivé 
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ic beaucoup de modeftie. La Dame ne néglige 
rien pour bien recevoir fes hôtes , & leur rendre 
agréable le féjour de fon Çhâteau. La converfa- 
tion entre dans les amufemens de cette honnête t 
fociété j elle eft mclée de traits d’Hiftoire , de 
plaifanteries , & de leçons de Morale , de vers 
lur les malheurs de la guerre , les maux que la 
Ligue occafionne à la France , & fur les douceurs 
de la paix - y mais aucuns ne font ni piquans ni 
ingénieux : enfin les trois Demoifelles & les deux 
Cavaliers racontent à leur tour chacun une Hif- 
toire. Nous nous arrêterons fur la première 6c 
la derniere , & nous ne donnerons qu’une légère 
idée des trois autres. 

PREMIERE NOUVELLE. 

Du temps que les Chevaliers de S. Jean 
de Jérufalem étoient poiïeiïeurs de l’Ifle 
<le Rhodes, il y avoit dans la Ville ca- 
pitale deux familles illultres par leur 
naiftance, & recommandables par leurs 
vertus. L’une avoit un héritier unique , 
nommé Erafle , qui promettoit de mar- 
cher fur les traces de fes ancêtres ; & 
tout l’efpoir de l’autre famille rélidoit 
dans une fille, appelée Perfides, qui 
paffoit en beauté toutes les Demoifelles 
de Rhodes. Comme les peres de ces jeunes 
gens étoient amis , leurs enfans furent 
■élevésenfemble,êc contra&ercntde bonne 
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heure l’habitude de s’aimer. Rien ne 
pouvoir gêner cette inclination naif- 
fante ; ils étoient deftinés l’un pour l’au- 
tre , & leurs pcres n’attendoient, pour les 
marier , que l’éloignement d’une flotte 
Ottomane, qui étoit venue reconnoître 
l’Ifle , ÔC qui faifoit craindre que Soliman 
fécond n’on voulût tenter la conquête. 
Nos jeunes Amans afpiroient à l’inftant 
de leur union avec la plus vive impa- 
tience : mais qu’ils dévoient éprouver de 
traverfes avant de former ces nœuds , 
que leurs parens regardoient , autant 
qu’eux, comme l’époque de leur féli- 
cité ! 

Quoiqu’Erafte fût le plus amoureux 
des hommes , il ne négligeoit aucune 
occafion d’acquérir de la gloire ; & en 
attendant que la guerre lui en offrît les 
moyens , il aimoit à exercer fon cou- 
rage dans les joûtes & dans les tournois. 
Ces exercices militaires entroient dans 
les amufemens des Chevaliers de S. Jean. 
Ils indiquèrent un tournoi à l’occafion 
du mariage d’une Demoifelle Rhodienne, 
qui venoit d’époufer un Seigneur de rifle 
de Chypre ; toute la Noblefle des deux 
Ifles fut invitée k y aflifter , & elle fe 
rendit en foule à Rhodes, les Chevaliers 
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étoient les tenans du tournoi ; & ils. 
avoient déjà obtenu tout l’avantage fur 
les affaillans , lorfqu’on vit paraître dans 
les lices un Guerrier couvert d’armes ver- 
tes. Dès les- premiers coups de lance que 
porta cet Etranger , on reconnut qu’il- 
feroit plus difficile à vaincre que ceux 
qui l’ avoient devancé. En effet, il ren- 
verfa fucceffivcmcnt tous les Chevaliers 
de S. Jean; & il alloit être proclamé 
vainqueur, lorfque Philippe de Villiers , 
Grand-Maîrre de l’Ordre, rougiflànt de 
la défaite de fes Guerriers, voulut cflaver 
de réparer leur honte. 11 s’arme, 8c vient, 
défier le courageux inconnu; mais il ne, 
fait qu’ajouter à fa gloire ; à la fécondé, 
paffe , il eft défarçonné par le Chevalier 
Vert , qui fe jette à bas de fon cheval y . 
&c s’emprelle de relever le rcfpcctable, 
vieillard. Rien, ne pouvoit plus empêcher 
les Juges du camp de décerner le prix 
du tournoi au vainqueur : c’étoit une. 
couronne d’or ; Villiers la prit de la main, 
du premier Juge: mais avant de la pofer 
fur la tête du Chevalier Vert, il le prefla; 
de fe faire eonnoître. L’inconnu fit mo- 
deflemcnt quelque ré finance; & le Grand- 
Maître , quoique ce fût contre les réglés, 
établies, fe permit d’enlever le cafque dit 
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vainqueur : toute l’afTemblée reconnut, 
avec une furprife mêlée de joie, dans le 
Chevalier Vert , l’aimable ÔC courageux 
Erafte. 

Perfides aflîftoit à ce tournoi : on juge 
combien elle fut flattée des éloges qu’on 
prodigua à fon Amant ; ils ne durent 
pas croire alors, que cetinllant fi glorieux 
pour l’un , & fi agréable pour l’autre , fc- 
roit la fourcc de' toutes leurs infortunes. 
Lorfqu’Erafte s’étoit vu enlever fon heau- 
me , il n’a voit pas pris garde qu’une chaîne 
d’or, qui lui avoir été donnée par Perfi- 
des, s’étoit échappée de fon cou. Cette 
chaîne fut ramaflee par un Chevalier , 
qui en fit don à une Demoifelle nom- 
mée Lucine. Ce fut en fe défarmant 
qu’Erafte s’apperçut de la perte qu’il ve- 
noit de faire. Défefpéré de cet accident, 
il chargea fon Ecuyer Piftan de faire 
toutes les perquisitions néceffaires pour 
retrouver ce précieux bijou. Ces recher- 
ches furent d’abord infruefueufes. 

Cependant, quelques jours après, Per- 
fides , fc trouvant dans une fête , vit au 
cou de la belle Lucine cette fatale chaîne: 
la jaloufie aufii-tôt s’empare de fon efprir, 
elle fe croit trahie ; & dès-lors elle ne 
voit plus dans Erafle qu’un infidèle ôc un 
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parjure. Sa préfence ne fait que redoubler 
la colere de cette' tendre Amante qui fe 
croit abufée: elle l’accable des plus cruels 
reproches. Inutilement il veut le juftifier: 
en vain il lui protefte que c’eft pendant 
le tournoi qu’il a perdu ce gage de fa 
tendrefte , elle n’écoute rien ; & ce n’cft 
qu’en lui repréfentant cette chaîne fatale, 
qu’il doit obtenir fon pardon. 

Erafte prit le parti de fe faire annoncer 
chez Lucine. La Dcmoifelle fut flattée 
de la vifite que vouloir lui rendre le Ca- 
valier le plus diftingué 8c le plus aimable 
de la Ville de Rhodes : elle le reçut avec 
diftinction, 8c employa, pour lui plaire, 
toutes les reflources de la coquetterie.. 
Notre Chevalier ne fe laifla point pren- 
dre à ces filets ; mais , fans trop rebuter 
les avances de la jeune perfonne , il 
cfiaya de l’engager à lui remettre fa 
chtîne. Lucine fut inexorable pendant 
toute cette entrevue , ainfi que durant 
quelques autres; mais enfin , elle ne pur 
réfifter à l’offre d’échanger la chaîne con- 
tre un fuperbe collier de chamans. 

Comme Erafte , paré de fa chaîne > 
couroit la montrer à fi chere Perfides, ifc 
rencontre un Chevalier qui failoit fa cour 
à la galante Lucine, 6c qui fe croyoir 
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fort avant dans fes bonnes grâces. C’étoit 
juftemcnt celui qui avoir trouvé ce bijou 
fie en avoir fait hommage à cette Dc- 
moifclle. Il reconnoît la chaîne; fie, fans 
entrer en aucune explication , fe croyant 
trahi*, il met l’épée à la main , fie fond 
fur Erafte , à qui il donne à peine le 
temps de fe mettre en garde. Le procédé 
de ce violent advcrfaire ne refta pas long- 
temps impuni. Erafte , en même temps 
qu’il détourne le coup qui lui eft porté , 
alonge le bras , perce la poitrine de fon 
ennemi , fie l’étend mort à fes pieds. 

Cette malheureufe affaire fit beaucoup 
de bruit dans la Ville de Rhodes ; Se 
malgré tout le crédit des parens d’Erafte, 
ils ne purent empêcher les Juges de pro- 
noncer fon exil fie la confifcation de fes 
biens. Quel fut le défcfpoir de Perfides, 
lorfqu’on vint lui apprendre que cet Ar- 
rêt venoit d’être prononcé ! Elle détefta 
mille fois fa funefte jaloufie, mais le mal 
étoit fans remede ; fie nos Amans fe 
quittèrent, en promettant de s’aimer juf 
qu'au tombeau. 

La réputation qu’avoit alors Soliman 
fécond , Empereur des Turcs, d’aimer le 
courage, fie d’accueillir favorablement les 
Chevaliers qui en avoient montré en 
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diverfes occafions , engagea Erafte à fe 
réfugier à Conftantinople. Soliman reçut 
avec bonté notre illuftre fugitif, 8c lui 
donna un emploi confidérable dans fon 
armée. Dans la guerre de Hongrie , il 
lui dut la prife de Belgrade; mais Iorfque 
cet Empereur voulut tenter la conquête 
de Rhodes , Erafte refufa de porter les 
armes contre fa Patrie ; 8c fon protecteur 
n’en eut que plus d’eftime pour le géné- 
reux Rhodien , qui fe retira dans Une 
folitude pour y déplorer la perte de 
Perfides. 

Il n’eft pas de notre fujet de faire le 
détail de la vigoureufe réfiftancedu Grand- 
Maître Villiers de l’Ifle Adam , à la tête 
de fes Chevaliers ; il fuffit de rappeler,, 
qu’après avoir fait fouvcnt couler le fang 
des Turcs, Villiers rendit l'Illc à Soli- 
man. La belle 8c trifte Perfides, rangée 
*au nombre des prifonniercs , fut préfen- 
tée avec elles à l’Empereur ; 8c malheu- 
. reufement elle en fut remarquée. Soli- 
man , épris de la beauté de cette jeune 
Rhodienne , la fépara de fes compagnes ; 
& la faifant entrer dans fon vaitïeau , il 
la conduifit à Conftantinople. Pendant 
le voyage, il ne cefla de l’entretenir de 
fa pafiion , qui s’augmentoit en propor- 
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tion de la réfiftance qu’il éprouvoit. Dès 
que le vainqueur fur arrivé dans fa Ca- 

Î fitale, ôc que Perfides fut entrée dans 
e Serrail , fon nouvel Amant, fournis 
& refpeétueux , quoique Sultan , or- 
donna qu’elle y fût traitée en Reine. 
Qu’on ne dife pas que l’Amour n’cft pas 
capable de faire plier tous les caractères. 
Soliman , accoutumé à voir ramper de- 
vant lui toutes les volontés , à voir toutes 
les Beautés heur^ufes d’obtenir de lui un 
coup d’œil favorable, Soliman , timide, 
embarrafle auprès de Perfides , n’cft plus 
qu’un Amant ordinaire. 

Cependant Perfides n’cft pas fans crainte: 
elle cft incapable d’oublier Erafte , & ne 
répondra jamais à la tendre (Te de Soliman ÿ 
mais elle redoute de lafter la patience d’un 
Maître accoutumé à ne jamais éprouver 
de refus. Un jour que cct Amant couronné 
la preiïoit avec plus d’inftance qu’à l’or-, 
dinaire, elle fe leve d’auprès de lui , & 
faifant quelques pas en arriéré : » Soli- 
>3 man , lui dit elle, je te refpeéte , je 
wt’eftime, mais je ne puis t’aimer; un 
» autre a mon cœur. En devenant ton 
» efclave, je fuis reftéc maîtrefle de mes 
>3 fentimens , & la mort feule peut m’ar- 
33 racber à l’Amant dont j’ai fait choix. 
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» Cette arme, ajouta t elle, en tirant un 
» poignard de delEous fa robe , faura me 
» préferver de tes violences : n’en crains 
>’ .rien pour toi , c’eft contre mon fein 

que je le tournerai , fi jamais 

*3 Sufpends ta douleur, généreufe Pcrfi- 
>3 des, lui répondit Soliman. Si tu as la 
» grandeur d’ame de rejeter le rang où 
» je veux t’élever , pour te conferver fi- 
>3 delle à ton Amant , j’aurai la force 
>3 d’étoufFer mon amour pour te rendre 
33 heureufe. Nomme - moi le Rhodien 
33 auquel tu me facrifies , je le fais cher- 
33 cher , & je t’unis à lui. C’eft Erafte , 
33 reprit Perfides en tombant aux genoux 
33 du Monarque Ottoman ; c’eft ce ver- 

33 tueux exilé Erafte ! dit Soliman , 

33 qu’on l’avertifi'e ; en te remettant dans 
si fes bras, je ferai le bonheur des deux 
33 perfonnes que j’aime & que j’cftiine le 
»3 plus «. 

Erafte quitta aufli-tôt fa folitude , & 
vint recevoir Perfides des mains de l’Em- 
pereur , qui fit célébrer leurs noces avec 
la magnificence la plus éclarante. Nous 
ne nous étendrons pas fur «les rcmercî- 
mens de ces nouveaux époux. Erafte fut 
quelque temps après nommé Gouverneur 
de Rhodes , &. partit avec Perfides pour 
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aller remplir les fondions de cette im- 
portante place. Qui n’auroit cru alors 

J iu’enfin la fortune s’étoit laflee de per- 
écurer les Héros de cette Hiftoire ? 

Ils jouifloient tranquillement dans leur 
Patrie du bonheur de fe voir 6c de s’ai- 
mer, tandis que Soliman, au fond de - 
fon Palais, fentoic renaître cette paffion 
violente, qu’un mouvement de généra- 
lité avoit paru éteindre dans fon cœur. 
Il fe rappelle les charmes de Perfides, 8C 
le jour où il l’a unie à Erafte. Ces idées 
déchirent l’ame de l’Empereur. » La 
33 cruelle , difoit-il douloureufement , rit 
>3 de mes peines dans les bras de mon 
»3 rival ; ôc c’eft moi qui ai fait leur féli- 
33 cité ! Funefte généroftté,que tu coures 
33 à mon cœur « ! Dans le trouble qui 
l’agite, il veut écrire à Perfides, 6c fe 
croira foulagé , ft l’époufe d’Erafte plaint 
un Amant qui l’adore. Un meflager fidele 
8c intelligent eft chargé de ce billet. Il 
arrive à Rhodes dans le moment que le 
Gouverneur eft éloigné de la Ville ; ôc 
s’étant infinué fecrétement dans le Palais , 
il s’acquitte de fa commillîon. Perfides- 
reçoit cette lettre, 6c y lit avec douleur 
les nouvelles proreftations d’amour de 
l’Empereur. Sa main tremble en écrivant 
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la réponfe qu’elle fe croit obligée. d’y 
faire. Elle lui mande quelle ne perdra 
jamais le fouvenir de Ces bontés ; mais 
en même temps elle lui déclare, qu’unie 
par fa propre main à fon époux , elle 
ne trahira point la foi quelle lui a 
jurée. 

Quelle fut la fureur de Soliman , à la 
leéture de cette réponfe ! Le Defpote de 
Servie étoit alors auprès de lui : Sou- 
verain fubalternc , vil efclave d’une for- 
tune fupérieure à la fienne , il entend 
les regrets de l’Empereur; 8c plus jaloux 
de conferver 8c d’augmenter fa faveur , 
que de la gloire de fon Maître , il ofe 
lui confeiller de faire périr fon rival. 
La jaloufie étouffe tous les fentimens de 
juftice , d’honneur 8c d’humanité. L’Em- 
pereur convient avec le Defpote , qu’il 
accufera Erafle d’entrerenir une intelli- 
gence avec les Chrétiens pour leur livrer 
l’Ille. Il lui ordonne de fe rendre à 
Rhodes , d’arrêter le Gouverneur , 8C 
de le conduire à Conftantinople. S’il 
eût été queftion de fauver un innocent, 
le Defpote de Servie auroit manqué 
de moyens : il s’agiffoit d’en perdre 
un ; il déploya tout fon art , 8c réufîit. 
Tandis que Perfides étoit dans les plus 
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cruelles inquiétudes fur le fore qu’on 

f iréparoit à fon époux , il expiroit par 
e fatal cordon ; & fa tête venoit d’être 
placée fur la porte du Serrail , au nombre 
de celles des traîtres , ou des infortunées 
victimes de la faveur & de la rapacité 
des Miniftres Ottomans. Elle apprend 
cette fatale nouvelle , en même temps 
que l’arrivée de Soliman à Rhodes. Sans 
le livrer aux inutiles mouvemens du dé- 
fefpoir , cette Héroïne forme le projec 
hardi de fe défendre dans le Château , 
où elle fait entrer tous les Citoyens, qui 
gémi lient à regret fous la domination 
des Mufulmans. Soliman débarque avec 
un allez grand nombre de foldats ; il 
vole au Palais du Gouverneur : mais celle 
qu’il cherche ne peut tomber en fon pou- 
voir qu’après qu’il fe fera rendu maître 
une fécondé fois de la forterefle. Il la 
fait invertir auiîi-toc ; & les Janidaires 
font déjà commandés pour livrer un 
aflaut. Perfides , qui slapperçoit de ces 
difpofitions , revêt cette armure, verte , 
que fon époux portoit au tournoi qui 
a été la fource de tous fes malheurs : 
elle même fe met à la tête de ceux qui 
fe propofent de faire une fortie. Elle re- 
pouffe les afîiégeans , & en faic un hor- 
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îible carnage; mais lorfqu’clle croit arriver 
à l’Empereur , quelle veut immoler de 
fa main aux mânes de Ton époux , elle 
reçoit deux balles dans la poitrine , qui 
terminent fa vie & fes malheurs. 

Telle fut la fin de cette illuftre Hé- 
toïne , dont le corps fut trouvé fur le 
champ de bataille, ôï que Soliman pleura 
tant qu’il vécut. Il fit élever un Tom- 
beau magnifique, dans lequel il renferma 
fes trilles relies. Une fête funebre fut 
inllituée en l’honneur de ces époux 
infortunés,’ 8t fut furnommie la ^mal- 
heureufes Amours , pour rappeler celles 
d’Eralte &c de Perfides. Le Defpote de 
Servie , cet indigne favori , qui avoir 
confeillé la mort du Gouverneur de 
Rhodes , fut écartelé ; mais le fupplice 
d’un fcélérat peut- il jamais compenfer 
la perte de deux innoccns ! 

» _ 

SECONDE NOUVELLE. 

Les âmes fenfîbles s’attendriflTent volontiers 
fur les infortunes de deux Amans vertueux; 
mais un crime atroce , venge par une aébion 
barbare , ne peut que révolter les Leûeurs les 
moins compatilfans ; c’eft fans doute ce que n’a 
pas prévu Jacques Y ver , lorfqu’il a compofc la 
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Nouvelle fuivante , dont nous nous garderons 
bien de faire un extrait un peu étendu. 

Onifre , jeune Allemand , fort aimable, 
tenoit les livres chez un fameux Banquier 
de la Ville de Maïence. Ce Banquier 
avoit une fille , âgée de dix-huit ans , qui , 
à caufe de fa beauté , étoit recherchée 
par pluficurs partis confidérables. Onifre 
en devint éperdument amoureux ; &, maL- 
gré fes prières, fes foins, fes protefta- 
tions, n’ayant pu fe faire écouter , il prit 
la réfolucion d’obtenir par une rufe cri- 
minelle , ce qu’on refuioit à fa perfévé- 
rance. Une vieille gouvernante , comme 
il n’y en a que trop , féduite par quelques 
ducats , fe prête à faire prendre à fa jeune 
Maîtrefle un foporatif , pendant l’effet 
duquel Onifre devient heureux, fi c’eft 
l’être que de fe fouiller d’un crime. Au 
bout de quelques mois, la jeune perfonne 
éprouve au dedans d’elle des mouvdfriens , 
dont elle ignore la caufe ; elle confie ce 
qu’elle fent à fa mere , qui , trop clair- 
voyante pour n’en pas connoître la fource, 
accable fa fille d’injures. Elle a beau 
s’exeufer d’avoir manqué à fon devoir, 
elle eft convaincue par l'événement , & 
met au monde un fils; mais elle n’a point 

d’époux. 
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d’époux. Tous ceux qui s’étoient aupa- 
ravant préfentés , avoienc fui à cette nou- 
velle. Onifre paroît alors faire un aéte de 
complaifance , & donner une preuve d’at- 
tachement à la famille, en époufant la 
prétendue coupable. On les marie , ôc 
pendant quatre ann‘ées ces époux vivent 
dans la concorde 8c l’union la plus inti- 
me ; mais un jour qu’Onifre avoit raflem- 
blé à un fcftin fes parens 8c fes amis , fe 
trouvant en pointe de vin , il leur ra- 
conta fes premières amours avec fa fem- 
me , le peu d’efpoir qu’il avoit eu de 
l’attendrir en fa faveur , 8c enfin Pen- 
treprife défefpérée dont il devoir le fuc- 
cès à la vieille gouvernante, qu’il avoir 
toujours confervée depuis dans la maifon. 
Ge récit naïf fait monter la rougeur au 
front de la jeune époufé ; fa colere éclate 
avec des tranfporrs difficiles à décrire. 
Elle accable fon mari des plus cruels re- 
proches, 8c vole chez le Juge criminel 
rendre fa plainte contre Onifre ôc fon 
complice. Ce premier mouvement eft 
affreux ; mais! il eft dans la Nature. Une 
femme , à qui un fuborneur a ravi ce 
qu’elle a de plus cher , peut bien dans fa 
colere pourfuivre le coupable en Juftice , 
ôc demander fa tête, pour réparer l’affront 
Tome XX. G 
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qui lui a été fait ; mais lorfque le mariage 
a effacé toutes les traces du crime , que 
le fédu£beur a cédé la place au mari ten- 
dre , il ne devroit plus être queftion de 
vengeance ; c’efl: dans les bras l’un de 
l’autre que le pardon de l’offenfe a dû 
être {igné. Mais , au contraire , quelle 
horrible cataftrophe nous lifons à la fin 
de cette Hiftoire ! Le Juge fait arrêter 
Onifre êt la Gouvernante ; ils font in- 
terrogés féparément, confrontés, & enfin 
convaincus par leurs aveux. Peut-être ne 
devroit- il pas y avoir de pays où un pareil 
crime, réparé par le Sacrement, ne mé- 
ritât l’indulgence de la Juftice ? Peut- 
être même , en pareil cas, une femme ne 
dcvroit-elle pas être reçue à accufer fon 
mari : mais , quoi qu’il en foit , Onifre 
fut condamné à avoir la tête tranchée, 
ainfi que fa complice. Et la* jeune fem- 
me, à la nouvelle de cette affreufe exé- 
cution , avala un verre de poifon , & 
expira dans des tourmens inouis. 
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TROISIEME NOUVELLE. 

Quoique la troifieme Nouvelle de Jacques Yver 
foie fort tragique , elle n’en eft pas plus inré- 
reilante. 

_ Il s’agit d’un Seigneur d’Alégre fait 
prifonnier par Ferdinand de Gonzague, 
Alarquis de Mantoue , à la bataille de 
Ravennes en Italie, où fut tué Gallon 
de Foix , Duc de Nemours. D’Alégre 
fut conduit à Mantoue , &. devint amou- 
reux de la fille de la Marquife, nommée 
Clarinde , qui étoit la plus belle gerfonne 
de l’Italie . Il eut le bonheur de s’en faire 
aimer; &. il infpira une violente jaloufie 
à un certain Prince Adilon , qui, trop 
lâche pour fouterfir les droits qu’il pré- 
tendoit avoir à la main de cette Prin- 
ce iTe , entreprit; fourdement de faire périr 
fon heureux rival. Il infinue un poifon 
fubt'il dans une très-belle pomme, & en 
fait préfent à d’Alégre. Quel François 
trouve dans fon cceur de quoi foupçonner 
un Prince de cette horreur ! D’Àlégre 
reçoit la pomme avec reconnoiffance ; il 
l’admire, & court en faire hommage à fa 
MaîtrefTe : mais à peine a-t-elle approché 
ce fruit de fes levres , quelle tombe dans 
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d’horribles convulfions. Lçs Médecins 
appelés ne peuvent cacher que Clarinde 
ne foie empoifonnée ; ils nomment le 

f »oifon qui a fervi à ce crime , & en font 
’elfai fur un chien , qui meurt aufli-tôc 
■q-fil a avalé un quartier de cette pomme 
fatale. D’Alégre, dans l’excès de Ion dé- 
fefpoir , va chercher Adilon , qui s’ap- 
plâudiflToic barbarement , mais mal à pro- 
pos, de s’être délivré d’un rival dange- 
reux.; il l’attaque avec fureur, & lui raie 
mordre la poulliere avant de pouvoir tirer 
de lui l’aveu de fon crime. Après s’être 
vengé , le brave François retourna aux 
pieds de Clarinde , 8c y expira de douleur. 
Sa belle Maîtreflè ne tarda pas à le fuivre ; 
fes derniers foupirs furent pour d’Alégre. 
La Dcmoifelle ordonna en mourant , que 
leurs corps {croient réunis dans le même 
tombeau ; & cette difpofition fut exé- 
cutée. 

Les Italiens , dont les pointes ne font 
pas toujours fpirituelles &c juftes, firent, 
au fujet de la mort de ces Amans , 
une Epitaphe , dans laquelle ils inférè- 
rent, qu’une pomme aufli fatale que celle 
jetée entre les trois Déciles , fut la caufe 
de leur trépas. 

© v 
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QUATRIEME NOUVELLE- 

Jacques Yver, à l’imitation dès autres Ro- 
manciers plus anciens que lui , commet , fans 
fcrupule , des anacronifmes ôc des fautes contre 
la vraifemblance. Dans la Nouvelle que nous- 
allons extraire.,, il adopte pour Héros le fameux 
Duc de Normandie Guillaume le Conquérant ; 
il le fait fc déguifer pour aller examiner par lui- 
même les charmes d’one Princelfe de Danemarcle,. 
qu’il n’époufe point , parce qu’il devient amou- 
reux d’une autre jeune Beauté qu’il trouve prifon- 
niere à k Cour de Danemarck. 11 Penleve , la- 
conduit, à Londres, & la couronne. Peu de temps 
après., il eft forcé de s’oppofer aux Danois, 
qui prétendent venger l’aft'ront qu’ils ont reçu de 
lui. Après avoir obtenu quelques avantages , it 
apprend que fa Reine fon époufe vient d’être 
aflaflinée à Londres par un parti de rebelles , Sc 
il fe rue de défefpoir. Tout cela ne peut conve- 
nir à Guillaume le Conquérant , donc la mort eft 
arrivée à Caen _, où- il eft enterré mais en attri- 
buant tous ces faits à un Roi d’Angleterre , fans 
désigner lequel , ils deviennent moins abfurdes , ‘ 
& peuvent jeter quelque intérêt dans cette petite 
Hiftoire. -f- 

On fait que les AngloisLcmt toujours 
aimé les exercices du corps, &C qu’ils ont 
été des- premiers, en treles peuples de l’Eu- 
rope, à adopter celui des joutes- &/des 
tournois. Le Roi dIAngleterre en a voie 
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fait préparer un magnifique dans fa Ville 
de Londres. Tons les Chevaliers de Suede , 
de Norvège & de Danemarck, s’y rendi- 
rent, pour y faire briller leur adrefle &C 
leur bonne grâce , &C difputer le prix de 
la valeur aux Chevaliers Anglois. Le 
Marquis de Lubec , Seigneur Danois , y 
brilla fur-tout , &C eut l’honneur de rom- 
pre plufieurs lances contre le Roi même. 
Comme , dans le combat, ce Prince alloit 
porter à fon adverfairc un coup qu’il 
croyoit décifif, il fut arrêté par la vue 
du portrait d’une femme charmante , 
que le Marquis portoit fur fon bouclier. 
Le Roi , par un fentiment de galanterie , 
craint d'outrager une Beauté qui lui fem- 
ble fi accomplie , il baifle fa lance ; le 
Danois baifle la fienne, faute à bas de 
fon cheval , & fe profterne au pied du 
Roi , qui le rcleve , l’embrafle & devient 
fon meilleur ami. Ce mouvement du 
Monarque avoir été involontaire, la caufe 
s’en |rouvoit dans fon cœur ; les traits du 
portrait y avoient fait une vive bleflure: 
il voulut en connoître Poriginal. Heu- 
reufement il apprend que la perfonne 
qu’il repréfente eft la belle Amirc , Prin- 
cefle de Danemarck ; que le Marquis 
de Lubec eft fon Chevalier , mais qu’il 
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des Livres François. 105: 
n’eft point Ton Amant. Tranquille fur 
cet objet , le Roi projette de faire partir 
des Ambaiïadeurs, chargés de prqpofer 
au Roi de Danemarck une alliance entre 
la Princefle Amire fa fille 6c lui ; enfuite 
réfléchiflant fur la longueur des négo- 

O O 

ciations , 6c voulant connoître par fes- • 
yeux celle qui doit à jamais faire fon 
bonheur , il fc détermine à ' palier en 
Danemarck , fous le nom du Chevalier 
Mclfi. Le Marquis de Lubcc, feul confi- 
dent de fon amour , doit être fon fidele 
compagnon de voyage, 6c a promis de lui 
garder un fccrct inviolable. 

La navigation du Roi fut heureufe : il 
parut à la Cour de Danemarck avec tous 
les avantages de la figure , 6c cette noble 
aifance qu’infpire le rang fuprême, tem- 
péré par le défir de plaire. Les Seigneurs 
Danois, 6c le Roi de Danemarck même!, 
ne négligèrent rien pour lui donner une 
haute idée de leur Nation; mais la Prin- 
ccfie Amire, fur-tout y lui fit l'accueil le 
plus flatteur. Elle cherchoit à s’entretenir 
avec lui , 6c fans 'celle e!Je lui parloit du 
Roi d’ Angleterre , dont la renommée 
publiait déjà beaucoup de. merveilles. Qui 
"ne devoit penfer que ce Prince étoit alors- 
au comble de fes vœux ? Si lé portrait 

G iv 
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d’Amire avoir un défaut , c’étoit de ne 
rcpréfenter que bien imparfaitement la 
beauté de cette PrincefTe ; il en conve- 
noit : il réconnoifToit en elle des grâces 
que la peinture ne peut jamais rendre ; 
il étoit enchanté de fon efprit, 6 C ce- 
pendant, par un caprice difficile à conce- 
voir , cet amour, qui venoit de le conduire 
en Dancmarck , perdit toute fa vivacité 
en voyant Amire. Un pareil changement 
ne pouvoit être arrivé fans quelque motif 
fecret. Voici quelle en fut la caufc. 

La PrincefTe avoît auprès d’elle une 
jeune perfonne d’une grande beauté , qui , 
ayant été faite prifonniere dans une ba- 
taille navale , avoir été baptifée, & étoit 
devenue l’amie intime d’Amire. On la 
nommoit V^irgine , & l’on favoit qu’elle 
étoit fille d’un Prince de Sure, mort en 
combattant contre les Danois. Le Roi 
d’Angleterre fut frappé des grâces de 
Virgine. Dès ce moment il oublia la Prin- 
cefle de Danemarck , fe fit aimer de cette 
charmante prifonniere , qui n’afpiroit qu’à 
brifer fes fers, & fe propofa de la con- 
duire à Londres , & de lui faire partager 
fon Trône. Ce deflein ne pouvoit réuffir 
fans avoir foufFert de grandes difficultés. 
Tous les yeux étoient ouverts fur le faux 
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Chevalier Mclfi ; & quand même cette in- 
trigue auroit échappé à l’avide curiofité des 
Courtifans, comment étoit-il polfiblc d’en 
dérober la connoiflance au Marquis de 
Lubec, Amant déclaré de Virginc? Ces 
conlîdérations déterminèrent le Roi d’An- 
gleterre à fe confier entièrement à ce 
Chevalier. Il lui fit l’aveu de fa foi bielle, 
&C ne lui cacha point que la belle Prin- 
celTe de Sure répondoit à fon amour & 
confentoit à fuir avec lui : « Etouffez , 
« lui dit-il , une tend relie fi mal récom- 
penfée ; fauvez la vie à votre ami qui 
« fe meurt fi vous êtes inexorable , &; 
» comptez fur la faveur d’un Roi , qui ne 
» croira jamais pouvoir trop payer le fa- 
» crifice que vous lui aurez fait «. Soit 
que l’amour du Marquis pour Virginc 
11’eût pas encore pouiTé de bien profondes 
racines , ou plutôt que l’ambition feule 
régnât dans fon cœur , il ne put réfifter 
aux preUantes follicitations du Roi d’An- 
gleterre qui lui offrit , en échange de 
celle qu’il lui enlevoit 3 la main de fa 
fœut. la Souveraineté des Illcs Orcades 

d’Irlande, êc celle du pays de Cor- 
nouailles. 

Tout fut préparé dans le myftere pour 
la fuite des deux Amans. Pendant une 
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chade, ils gagnent les bords de la mer * 
où une barque les attendoit; elle les con- 
duit à un vaideau Anglois , qui auffi-tôt 
met à la voile fit en peu de jours les 
rend dans le port de Londres. Nous les 
y laiderons, pour apprendre ce qui fe 
pada à la Cour de Danemarck, lorfqu’oni 
fe fut apperçu de la fuite de Virgine, 6 C 
du faux Chevalier Melfi. 

Tous les foupçons fe portèrent fur le 
Marquis de Lubec. Il étoit l’Amant dé- 
claré de la Princcde de Sure, S t l’ami 
intime de fon ravideur. On ne voyoit 
dans fa contenance que cette colere froide,, 
qui n’ed: point celle d’un Chevalier vive- 
ment épris, auquel on vient de ravir ce 
qu’il a de plus cher. Les projets de ven- 
geance qu’il annonçoit étoierit raifonnés; 
enfin , tout en lui indiquoit uncame trou- 
blée , à la vérité ; mais non ce fentiment 
terrible qui fait ‘fans rédexion méprifer 
tous les dangers , fit mettre toute confi- 
dération à l’écart pour recouvrer un objet 
adoré. Ces remarques furent faites en peu 
de momerts; fit l’on confeilla au ïŸb'iife 
Danemarck de s’adurcr du Marquis. Tl 
fut arrêté; 8c bientôt on le convainquit 
d’avoir fccrétcment frété un petit bâti- 
ment pour pader en Angleterre. Scs pa- 
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piérs,qui furent faifis & examinés , offri- 
rent plus de preuves de fa trahifon , qu’il « 

n’en falloir pour le perdre. On vit par 
les billets du faux Chevalier Melfî , que 
c’étoit le Roi d’Angleterre, dont le Mar- 
quis avoir caché le nom à Ion Maître, 
ce qui feul étoit un crime de leze-Ma- 
jefté. Ces, faits étoient trop graves pour 
être pardonnés, fur-tout lorfqu’on apprit 
de fa bouche qu’il avoir prêté les mains 
à l'enlèvement de Virgine, & que fon 
dcfTein étoit d’abjurer fa Patrie éc de fe 
Tetirer en Angleterre. Il fut condamné à 
perdre la tête fur un échafaud. Après 
s’êrre fait juffice d’un fujet infidèle , le 
Roi de Danemarck tourna tous fes foins 
du coté de la guerre, qu’il vouloir porter 
jufque dans Londres, pour laver dans le 
fang des Anglois l’affront que leur Roi 
avoir fait à fa foeur. 

* Pendant ce temps, le Roi d’Angleterre 
étoit arrivé à Londres avec la belle Vir- 
ginc ; ôe fon impatience ne lui permettant 
pas d’attendre que- les préparatifs de fes 
noces fufl’enr faits , il l’époufa dans la 
Chapelle de fon Palais, en préfence de 
toute fa Cour. Peu de jours après , il t 
conduifit fa nouvelle époufe fur la prin- 
cipale place de la Ville , où il avoii fait 
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élever une eftrade magnifique; Sc là, an* 
acclamations d’un peuple immenfe , il lui 
pofa la Couronne fur la tête. Ce fut au 
milieu de*cette cérémonie qu’on vit arri- 
ver deux AmbafTadeurs du Roi de Dane- 
marck , qui préfcntcrent au Monarque 
Anglois la tête du malheureux Marquis 
de Lubec , 5c demandèrent en échange* 
de la part de leur Maître, celle du ra- 
vilïeur de Virgine, 5c Virgine elle-même^ 
» La tête de Melfi , ou la guerre , crièrent 
vj les Danois 1 La guerre , répondit le 
» Roi d’Angleterre «. Et les Ambafla- 
deurs fe retireront. 

Les pleurs de la nouvelle Reine ne 
purent arrêter l’ardeur guerriere de Ton 
époux : il fit taire les mouvemens de Ton 
cœur , pour voler à la gloire Sc à la ven- 
geance. Bientôt les deux flottes rivales 
le rencontrent au milieu de la mer du 
Nord ; le combat s’engage , il eft fan- 
glant ; 5c les Danois , battus 5c difpcrfés, 
font contraints d’aller cacher leur honte 
au fond des ports de la Norwege. Le Roi 
d’ Angleterre -, au lieu de les pourfuivre à 
travers ces rochers , -fit une defeente fur 
les côtes de Dancmarck , 5c y porta le 
ravage 5c l’incendie. Hélas! au lieu de 
venger , fur des peuples innocens , l’ou- 
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ttage qu’il croyoit avoir reçu de leur Sou- 
verain , pourquoi le Monarque Anglois 
ne rccournoit-il pas à Londres jouir, dans 
les bras de la belle Reine Virgine , des 
fruits de fa vi&oire ? 

Cette PrinceflTc , renfermée dans la 
piece la plus reculée de fon appartement, 
redemandoit au Ciel fon époux , tandis 

Î u’un orage affreux grondoit fur fa tête. 

,e mariage de Virgine avoir déplu à la 
Nation Angloife; elle le regardoit avec 
raifon comme le motif de la guerre contre 
le Danemarck , 6c elle déteftoit cette 
guerre. Plufieurs grands Seigneurs de 
l’Etat s’affemblent , 6c conviennent entre 
eux de fe défaire de la Reine , 6c de 
porter fur le Trône un des parens du 
Monarque , mais d’une branche diffé- 
rente , qui , pour affermir fon autorité , 
offrira la paix aux Danois. Tout fut pré- 
paré pour confommer ce grand crime. 
Heurcufement pour la Reine , qu’un des 
complices , n’ayant entendu ce projet 
qu’avec horreur , fut le lui révéler , en 
lui confeillant de fe fauver. » J’eftime 
» votre fidélité, lui dit-elle , j’efpere que 
i5 le Ciel vous en accordera la récom- 
» penfe ; mais je ne fuirai pas. S’il ne 
•a faut que mon fang pour ramener les 
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« Anglois à leur devoir, je le verferaï 
»> fans murmurer «. Le complice Ce retira 
en verfanc des larmes ; & n’ayant pu per- 
fuader à la Reine de fe dérober au dan- 
ger, il prit le parti de s’échapper feul ; 

ne doutant pas que le coup ne fût 
porté, il fut annoncer au Roi la mort de 
fon époufe , & la révolte de fes fujets. 

Cependant, le jour même que les Con< 
jurés avoient choili pour accomplir leur 
réfolution , la Reine les fit inviter dans 
fon Palais à un fuperbe feftin ; elle en fit 
les honneurs avec une liberté , une grâce, 
une aifance qui intimida ces âmes , déjà 
troublées par les remords de l’entrcprife 
qu’ils alloient tenter.. Jamais elle ne leur 
avoir paru plus belle. Lorfqu’on. fut au, 
milieu dp 'repas, cette courageufe Prin- 
ceflc fe r.ctira , fou$ prétexte d’aller pren- 
dre des habits propres pour le bal quelle; 
avoir fait préparer , & entrant dans la 
fallc.du Trône, elle les y fit tous ap- 
peler.Jls la .virent revêtue de fes habits 
royaux^ la Couronne fur 1?, tête, 4c tou- 
tes fes Dames couvertes de long^ habits 
de deuil. Les filles des quatre principaux. 
Conjurés êtoient auprès d’elle; l’une por- 
toit pn glai.ve, l'autre un. poignard , Ta. 
troificme un cordon, dp foiç ; , ôçja dpr-; 
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niere une coupe remplie de poifon : » Vous 
» avez décidé ma mort, leur dit Virgine 
»j en élevant la voix, 8t c’efl: moins de 
33 mon fang que vous êtes avides , que 
d’un changement , qui , en brifant la 
Couronne fur la tête de mon époux , 
« releve vos fortunes épuifées par votre 
33 fafte & votre méprifable conduite. 
>j Cruels ! ne vous ai-je pas vus tous à 
>5 mes pieds , lorfque votre Souverain , 
confondant fon cœur avec le mien , 
»> daigna me faire prendre place fur fon 
»> Trône? Qu’étois-je alors à vos yeux? 
« Que me demandâtes - vous ? Je me le 
rappelle ; vous me traitiez de mere du 
« peuple Anglois. Grande Reine , me 
53 difiez-vous , faites le bonheur d’un Roi 
33 qui vous adore , que nous adorons. 
33 Quelle a été ma conduite depuis ce 
>3 moment? Nommez - moi un malheu- 
33 reux auquel je n’aye pas tendu une main 
»3 fecourable? Citez-moi un innocent qui 
»3 n’ait pas trouvé en moi un falutaire ap- 
33 pui?Quel autre emploi ai- je fait des tré- 
33' fors que vous m’avez prodigués ? Vos fils 
>3 partagent la gloire de leur Roi dans les* 
33 hafards de la guerre. Vos filles m’en- 
3 > vironnent ; je les chéris , elles font mes 
•3 filles j tout le peuple eft ma famille ; 
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» vous-mêmes , je vous ai aimés , parce 
« que je vous croyois fidcles : foyez-le à 
« mon époux , êc mon dernier foupir fera 
>3 un vœu pour vocre félicité. Mais le temps 
33 preffe : choififfcz entre ces mains in- 
33 nocentes , lequel de ces inftrumens de 
33 mort fervira mieux votre barbarie «. 

Ce difcours, prononcé d’une voix ferme, 
fit tomber tous les Conjurés aux genoux 
de leur Reine , & ils ne fe relevèrent que 
lorfqu’ils eurent été allurés de leur par-, 
don. Mais qui pouvoir prévoir le revers 
affreux que la fortune préparoit encore k 
cette vertueufe Princcfle ? 

Le Conjuré, qui avoir eu horreur du 
crime arrêté dans l’affemblée dont nous 
avons parlé , fe rendit auprès du Roi 
d’Angleterre, & lui annonça la mort de 
la Reine. A cette terrible nouvelle , le 
défefpoir s’empare de ce Prince; il croit 
voir les affailins qui font couler à coups 
de poignards le fang de cette infortunée 
Princeffe ; il pouffe des cris affreux , il 
appelle Virgine ; dans l’excès de fa rage, 
il s’arrache des bras de fes ferviteurs , ÔC 
fe plonge fon épée dans le corps. Lés 
Ahglois' cachèrent cette mort avec foin ; 
ils Te rembarquèrent avec précipitation, 1 
& tournèrent leurs voiles du côté de" 

l’Angleterre. 
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l’Angleterre. La flotte arrive dans le porc 
de Londres; la Reine en eft inftruite;, 
elle treflaille de joie, & vole au devant 
de Ton époux : mais quel fpeétacle pour 
cette tendre Amante ! elle, n’apperçoic 
qu’un cercueil. ; elle redemande tout ce 

3 u’elle aime , celui pour, qui feul elle vit; 

n’eft plus : c’eft l’arrêt.de fa mort 3 elle 
expire. 

Telles furent le$ fuites funeftes de cette 
confpiration , &c le fort déplorable de cecte 
malheureufe Reine. 

CINQUIEME NOUVELLE. 

\ .r* * * ' 

Pour di0îper la triftefle que la leéture des 
quatre Hiftoitçs.précédentes a.dû jeter dans notre 
efprit., Jacques Yver, avec une finguliere naï- 
veté , nous en raconte une cinquième , qui cjut 
paroître rrès-plaifante de fon temps , mais qui 
peut-être ne ferh pas reçue aufli .favorablement 
-jdans le nôtre ; , elle efquille le tableau des mœurs 
du fiecle.où vivoit l’ Auteur ; & l’on ne doit pas 
oublier que ce fiede étoit. çelui des troubles & de 
la confusion , & qu’alors les François , prefque 
abandonné à eux -mêmes , ne reconnoilfoient 
d’autres loix que leurs paillons. 

3] i ; 1 1 v . 

O N a bien raifon- de dire que l’homme 
qui voyage , fouvent ne retourne pas 
Tome XX. H 
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meilleur dans fa patrie pour avoir vil 
-beaucoup de pays. j 

Deux jeunes François, Fun de Poitiers, 
l’autre de Xaintes, appelés Florisbel &C 
: Floradin , furent envoyés en Italie par 
leurs parens , pour y acquérir les connoiF- 
•la n'ces qui leur manquoient , & que , vu 
la confufion qui régnoit alors dans la 
France, ils n’auroient pu s’y procurer. 
'Nos jeunes gens , vifs, galans , pleins 
de vigueur , ÔC fort riches , fe lièrent 
d’amitié , & vifiterent frais communs 
les principales villes de l’Italie. La beauté 
du climat , & les monumens qu’enfer- 
ment Naples , Rome , Florence & Vc- 
nife , ne furent pas ce qui frappa leurs 
yeux : ils négligèrent de i^inftruire fi 
Pétrarque avoir quelques Tivaux dignes 
de lui ; mais ils lièrent fociété avec les 
plus fameu fes Omrtifannes de Venife & 
de Padoue , fe difputerqnt leurs, bonnes 
grâces , &. cherchèrent à fe les enlever 
l’un à l’autre. La rivalité, de ces Meilleurs 
étoit cependant "fans aigreur. ; ils finif- 
foient par êtrç toujours d’aceofçf, SC fc 
trouvoient également heureux* . ? b I 
Cependant le Poitevin Florisbel eft 
'-rappelé dans fa parrie par la mort de 
* fon pere. Il abandonne a regret une fa- 

• i*. • v J ' * 
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çon de vivre qu’il regarde comme la 
luprême félicité , 2C envie à Ton ami Flo- 
radin, qu’il laide à Padoue, les plaifirs aux- 
quels il va continuer à fe livrer. De retour 
à Poitiers, notre jeune gentilhomme efl: 
follicité par Tes onples de prendre un 
établiflement : félon lui,c’eft fe choilir 
une compagne, ’2c rien de plus. Indiffé- 
rent fur ie choix, il accepte pour femme 
une Demoifelle , nommée Marguerite, 
belle, vive, 2c fur -tout extrêmement 
coquette. Les premiers mois de ce ma- 
riage , fait fans aucunes réflexions de part 
£c d’autre, fe paflerent très agréablement ; 
mais Florisbcl n’étoit pas né pour la vie 
fédentaire, 2c fon ménage lui parut bien- 
tôt un cercle trop étroit pour fcs galan- 
teries.' Sous prétexte de folliciter une 
Charge de Confeiller, notre époux fe 
rendit à Paris , 2c les occalions conti- 
nuelles qu’il y trouva de s’amufcr , lui 
firent croire qu’il étoit retourné à Rome 
ou à Naples. 

Pendant ce temps , Floradin avoit par- 
couru avec autant de fruit que fon com- 
pagnon en avoit remporté, toutefe qui lui 
reftoit avoir de l’Italie'; mais il ne voulut 
rentrer à Xaintes qu’après avoir vifité les 
villes les plus prochaines de celle qui 
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l’avoit vu naître. Il fit quelque féjour à 
Poitiers, &. le hafard lui procura la con- 
noiflance de la belle Marguerite, femme 
de fon ami Florisbel. Floradin ne put fe 
défendre d’aimer cette charmante co- 
quette , qui de fon côté trouva à fon gré 
le galant étranger. Bientôt ils furent 
d’accord, ÔC ne fe donnèrent pas la peine 
de le cacher dans les cercles & les aflem- 
blées où ils étoient admis. Ce fut bien 
•en pure perte fi l’on s'attacha à critiquer 
leur conduite : femme coquette & homme 
galant triomphent quand on parle d’eux. 
11 eft vrai que le pere de Marguerite, 
homme de mœurs antiques & régulières, 
ne crut pas devoir approuver la conduite 
de fa fille ; il lui en parla férieufement , 
& fit défendre fa maifon à Floradin : 
celui-ci, qui n’aimoit ni les longues intri- 
gues ni les grandes difficultés, fut cher- 
cher dans une autre ville des conquêtes 
moins fufceptibles de la cenfurc de parens 
féveres; & Marguerite fe confola de cette 
petite traverfe dans les bras d’un. Gentil- 
homme du canton. 

Quelque temps après le départ de Flo- 
tadin , ion ami Florisbel , ayant mangé 
tout l’argent qu’il avoir emporté de chez 
Jui , revint.à Poitiers , 6c fa tendre époufe 
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le reçut avec les marques de la plus grande 
tendrefte. Quelle douce fatisfaéfion d’avoir 
une coquette pour femme 1 vos actions 
ne font jamais contrôlées. Si vous partez * 
on vous fouhaite mille plailirs ; revenez- 
vous , vous êtes reçu avec la même éga- 
lité d’humeur * les mêmes effiifions de 
cœur. Florisbel aurore été la dupe de ces 
faufies démonftrations d’amitié, & fe fc- 
roit cru feul coupable , fi le hafard ne lui 
eût fait tomber fous la main un billet 
fans fignacure, écrit à Marguerite, qui ne 
lui laiila aucun doute fur la fidélité que 
fa-, femme lui avoir gardée pendant font 
abfencc. Quoiqu’au défiais du préjugé qui 
afflige certains époux , il ne laifla pas 
d’être piqué du change que Marguerite 
lui avoit rendu. Il prit le parti de ne 
lui faire aucun reproche ; mais s^étant 
muni de la plus forte fomme 'd’argent 
qu’il lui fut poffible de ramaflTcr , il fe- 
remiten voyage t Si gagna la Province de 
Xaintonge. 

Dans fa route , un accident arrivé a 
fon cheval l’obligea de s’arrêter dans un 
Château peu éloigné de Xaintes. Il y fut 
reçu avec beaucoup de cordialité par la 
Dame du lieu , Si avec une forte d’intérêt 
par la fille de cette Dame. Serene étoir 

Hiij 
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le nom de la jeune perfonne : on ne 
pouvoit pas fe récrier fur fa beauté; mais 
elle étoit jolie, vive, & même pétulante. 
Le peu de cavaliers qui abordoient dans 
fa retraite, lui rcndoient précieux ceux 
que le hafard y conduifoit ; Serene fit 
avec grâce les honneurs du Château à 
notre voyageur , qui , expert dans l’art 
de la galanterie , profita des heureufes 
difpofitions où la jeune perfonne paroif- 
foit être pour lui. Invité à paffer quelques 
jours avec ces Dames , Florisbel ne fe fit 
que foiblement prcffer, & mit à profit tous 
les inftans qu’il vouloit donner à cette 
conquête paflagere. Une huitaine fut le 
terme de cet amour , qui , juré de part 
& d’autre à la première entrevue , devoir 


être éternel. Serene répandit quelques 
larmes ; florisbel pouffa un foupir , &C 
partit , bien réfolu de ne repaffer de long- 
temps dans cet endroit. 


Floradin , durant ces courfes de fon 


ami , étoit revenu à Xaintes , & végé- 
toit dans cette ville, où l’on ne pouvoit 
alors parler de tendreffe, fan* appeler un 
Notaire. Quelle différence de cette vie 
trifte ôc uniforme, avec celle qu’il avoit 
menée en Italie ! Pour égayer fa fituation, 
les amis lui propoferent de fe marier, ôC 
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de prendre pour femme cette même De- 
moifelle Serene , dont nous venons de 
parler fi avantageufement. Ce qui regar- 
doit l’intérêt fut bientôt arrangé ; les 
préparatifs des noces ne furent pas longs , 
ôc Floradin fe trouva époux fans s’être 
donné pour cela aucuns foins. Au bout 
de fix mois il eut tout lieu de fe convain- 
cre que la conquête de fa cherc époufe 
n’éroit pas difficile elle lui fit préfent d’un 
fils , dont l’arrivée donna matière aux 
caquetages de la ville, 8t qui jeta le perc 
dans un allez morne filence. Il ne con- 
cevoir pas trop comment lui , qui s’étoit 
fait une étude particulière de tromper les 
maris , & qui avoir fi fouvent réuffi , 
s’étoit trouvé dupe , même avant la céré- 
monie. Pour fe dérober aux railleries , il 
fe détermina à quitter une ville où il 
n’avoit de long - temps l’efpoir de voir 
étouffer le bruit que faifoit fon aventure,, 
par celui d’une femblable & auffi plai- 
dante. 

Voilà donc Floradin de nouveau en 
voyage, ne fachantoù il va, & ne tenant 
aucune route certaine ; mais s’occupant, 
comme Adolphe & Joconder, à multi- 
plier le nombre de fes confrères. Un foir 
qu’il fe trouve furpris par un violent 
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orage , il eft forcé de fe réfugier dans un 
moulin. Pour lors le Meunier étoitabfent; 
la Meunière étoit jeune , & lui paroîc 
jolie : notre voyageur, fuivant fon ufage, 
agace la femiilante Villageoife; elle ré- 
pond gaiement ; Floradin redouble la 
fleurette , & la Meûniere ne croit pas 
pouvoir refufer fes bontés à un Gentil- 
homme qui lui prodigue les plus doux 
noms , qui lui lance les plus tendres 
œillades , &C qui la traite avec des égards, 
dont la Dame la plus difficile de la ville 
auroit lieu de fe contenter. Mais lorf- 
qu’on eft le plus parfaitement d’accord , 
il arrive prefque toujours des contre- 
temps. Au milieu de la converfation de 
la Meûniere &. de Floradin , on entend 
frapper à la porte du moulin ; c’eft le 
Meunier fans doute. Non , ce n’eft pas 
lui ; mais il n’en eft pas moins néceflaire 
que Floradin fe cache derrière des facs 
de farine , puifque c’eft un Amant favori 
de la galante Meûniere, qui , depuis quel- 
ques jours , s’eft chargé de la confolcr 
pendant les fréquens voyages de fon mari. 
Cependant ce nouveau venu eft bientôt 
lui- même dans le cas de céder fa placé 
au Meunier, qui , pour cette fois, fe fait 
entendre au dehors^ Si le pauvre diable. 
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fans favoir qu’il n’eft pas feul dans le 
moulin , va précifément fe fourrer auprès 
des facs qui fervent de retraite à Floradin. 

Cette fcene ne pouvoit fe terminer' 
fans quelque grand vacarme. Cofnme le 
Meunier entroit chez lui , les deux étran- 
gers venoient de fe heurter; ils pouffoicnt 
des cris affreux , & s’étoient pris à la 
gorge. A ce bruit, il ne fut pas difficile 
au Meunier de deviner une partie de 
l’aventure. Dans fon premier mouvement, 
il s’en prit à fa femme ; & faiffiffant un 
banc de bois , qu’il rencontra fous fa 
main , il en déchargea un fi grand coup 
fur les épaules de cette malheureufe, qu’il 
l’étendit fur le plancher fans aucun mou- 
vement. La croyant morte , & entendant 
fes méchans Hôtes , qui , en fe battant , 
rouloient de fon côté , il prit un fac 
d’argent , éteignit la lumière , ouvrit la 
porte, &. s’enfuit à toutes jambes. 

Le jour alors n’étoit pas éloigné ; nos 
voyageurs avoient faitenfemble une treve, 
fe propofant bien de recommencer, lorf- 
qu’ils pourroient favoir à qui ils avoient 
affaire ; & la Meûniere n’étoit qu’étour- 
die. Elle fe releva , &c fut au devant de 
fes Hôtes, qui, en fe regardant, fe re- 
connurent, 6c s’embrafferent tendrement. 
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C’étoit Florisbel & Floradin , qui , tous 
les deux, par un accident femblablc , 
s’étoicnt , à huit jours de diftance , réfu- 
giés dans ce moulin , ôc avoient aidé la 
Meûniere à palier agréablement les mo- 
mens de folitude auxquels fon mari la 
condamnoit. Nos deux amis fe firent fin~ 
cérement le récit de toutes leurs bonnes 
fortunes, parmi lefquelles les aventures 
de Poitiers, du Château de Serene ôc de 
Xaintes ne furent pas oubliées. Ils rirent 
beaucoup des plaifantes circonftanccs 
qu’amene quelquefois le défir de voya- 
ger, ôc prirent la réfolution de continuer 
à fe promener , ôc de ne plus penfer à 
leurs époufes , qui, après tout, n’étoient 
pas plus coupables qu’eux. 

Les voilà donc en chemin avec la 
galante Meûniere en habit d’homme , car 
elle auroit trop rifqué à ne pas déferrer 
le moulin. Elle prit aifément fon parti 
de fuivre deux amis qu’elle avoir déjà h 
bien traités , ôc qui lui promettoient de 
concourir à lui procurer quelque établifle- 
ment. Cette joyeufe compagnie avoir déjà 
fait allez de chemin , ôc évité heureufe- 
ment les petits corps d’armée qui rava- 
geoient les Provinces intérieures de la 
France , lo'rfqu’approchant de Périgucux, 
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elle fut pourfuivie par quelques pillards , 
qui battoient l’cftrade autour de la Ville. 
Dans l’embarras où cette rencontre jette 
nos voyageurs , ils fe réfugient dans une 
efpece de métairie, qui leur parut aban- 
donnée. Etant entrés dans uhe petite 
chambre , au haut de la maifon , ils vi- 
rent dans un mauvais lit deux jolies fem- 
mes, &C au milieu d’elles un gros ruftre. 
A peine la Meûniere eut-elle jeté les 
yeux fur ces perfonnes , qu’elle s’écria : 
>j C’eft Nicolas ! c’eft mon mari « 1 Mais 
dans le même inftant , quelle furprife 
pour Florisbel &C Floradin ! dans les deux 
femmes , ils reconnoiflent Marguerite 5c 
Serene. 

Le dénouement de cette aventure fe 
conçoit aifément. Il y eut un pardon 
général ; le Mèûnier reprit fa femme* &C 
on leur acheta un nouveau moulin , où 
ils vécurent long temps en bonne intel- 
ligence, à ce que dit l’Auteur. Nos qua- 
tre époux furent d’abord à Xaintes.chez 
Floradin , renouer leur ancienne amitié ; 
& lorfque les troubles du Poitou furent 
appaifés , Florisbel reconduifît fa femme 
à Poitiers. 

Jacques Yver ne nous dit pas comment 
Marguerite &£ Serene avoient rencontré 
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le Meunier ; mais nous Soupçonnons que 
ces Dames , s’étant trouvées enfemble , 
avoient couru quelque danger auquel elles 
n’étoient échappées que par le fecours de 
ce gros ruftre , & qu’elles n’avoient pu 
honnêtement fe rcfufer à lui en marquer 
leur reconnoiiïance. Au relie , cette His- 
toriette nous Semble peindre bien naïve- 
ment jufqu’à quel point les mœurs étoient 
dépravées pendant les troubles que les 
guerres de Religion avoient excités en 
France au Seizième fiecle. 



. . . .J 
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L'ÉTÉ de BENIGNE POISSENOT, 
licencié aux Loix , contenant trois Jour- * 
nées j ou font déduites plufeurs Hif- 
toires & Propos récréatifs , tenus par 
trois Ecoliers ; avec un Traité' par a- 
doxique 3 fait en Dialogue ; auquel 
efl montré quil vaut mieux être en ad - 
verfté quen profpérité. ( Paris 3 1583 ). 

(y e s t à l’imitation du Printemps de Jacques 
Yver, que cet Ouvrage a été fait. On ne peut 
rien de plus froid ni de plus ennuyeux que cec 
Eté de Benigne Poiffenot , natif de Langres. Son 
Dialogue n’a point cette naïveté qui plaît avec 
tant de raifon dans le vieux langage. Les traits 
d’Hiftoire qu’il cite , font ufés Sc prefque tous 
mal choifis. Il introduit fur la feene trois Eco- 
liers , qui , pour paffer le temps , difeourent en- 
femble fur différens fujets. Dans la première 
Journée , ils traitent de l’indifcrétion & de fes 
dangers ; & à ce propos , ils racontent trois Hif- 
toires , trop connues pour les rapporter ici. La 
fécondé Journée eft remplie par une efpece de 
differtation fur l’erreur de ceux qui croient ré- 
parer , en fe vengeant , les affronts qu’ils ont re- 
çus , & fur quelques traits de fidélité de plufieurs 
Sujets envers leurs Princes. Trois Hiftoires aufli 
peu intéreffantes entrent encore dans cette con- 
yerfation. La troifieme Journée en contient le. 
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même nombre , qui fert à prouver que l’au- 
dace en amour eft quelquefois couronnée. Nous 
allons choifir une de ces dernieres , pour donner 
une idée de la façon de raconter de PoilTenot. 

Du temps que l’Empire Romain étoit 
auplus haut point de fagloire, le Royaume 
de Tongres, dans le pays des Belges , étoit 
gouverné par un Prince Gaulois , nommé 
Geofroi. Ce Roi avoit pour héritier de 
fa couronne un fils , appelé Charles Y nach, 
dont les mœurs déréglées caufoient à fon 
pere les plus fenfibles chagrins. N’ayant 
pu , par fes fages remontrances, réduire ce 
caraéfcere fougueux , ni corriger ce jeune 
Prince livré aux pallions les plus dange- 
reufes Geofroi fe détermina à le bannir 
de fes Etats. 

Charles Ynach voulut, mais trop tard , 
adoucir fon pere en lui promettant de 
faire un férieux retour fur lui- même: ce- 
pendant l’ordre de fon exil étoit donné, 
il fallut 's’y foumettre. Il partit y &c prit 
le chemin de Rome , où il fe fouvint 
qu’il avoit un oncle en otage. • Troadic , 
ceft le nom de ce Belge , reçut fon neveu 
avec bonté, & promit de ne le pas aban- 
donner. Depuis qu’il étoit en Italie , il 
. avoit fait amitié avec Lucius Julius ( pere 
. de Jules Céfar ) , qui commandoit une 
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légion dans l’armée de Sylla , qui faifoit 
la guerre au fameux Mithridate. Troadic 
donna à Charles Ynach des lettres de * 
recommandation pour Julius. Le jeune 
Prince Belge obtint un grade dans l’ar- 
mée de Sylla ; il fe comporta dans les 
occafions les plus périlleufes en brave 
Chevalier , & s’acquit une réputation juf- 
tement méritée. 

Cependant la guerre contre Mithridate 
fut interrompue par les démêlés qui s’éle- 
vèrent entre Sylla & Marius , & qui 
mirent l’Empire Romain fur le penchant 
de fa ruine. Julius ne voulant prendre 
aucun parti dans la guerre civile entre 
ces deux illuftres mais mauvais citoyens , 
fe retira en Arcadie avec fon époufe 
Germaine*, fille du Proconful de cette 
Province , dont il avoit une fille qui 
portoit le nom de fa mere , indépen- 
damment de Jules Céfar , & de Julie qu’il 
r avoit eus de fon premier mariage avec 
• Aurélie. Charles Ynach fuivit dans fa 
■retraite fon illuftre Patron : il y vit Ger- 
maine, l’aima , & en fut aimé. La paflion 
de ces deux Amans parvint à un tel point , 
: <jüe les yeux les moins clairvoÿans pou- 
rvoient aifément s’en appercevoir. Le pere 
“de Germaine Ven apperçut, & la fierté 
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Romaine s’en ofïenfa. Pour détourner 
l’orage qui grondoit fur leur tête, les deux 
Amans fe déterminèrent à la fuite. Un 
vaifleau les conduifit dans un port d’Italie, 
& de là ils payèrent dans la Gaule par 
terre. Comme ils approchoient des fron- 
tières du pays de Tongrcs , la fatigue les 
obligea de s’arrêter près d’un Château, 
appelé le fort des Sennes, devant lequel 
il y avoit un lac où fe divertiiïoient un 
grand nombre de cygnes. Un des domef- 
tiques d’Ynach tira une flcche (ùr ces 
oifeaux, qui s’envolèrent tous , à l’excep- 
,tion d’un feul qui vint fe réfugier, fur 
les genoux de la belle Germaine. Elle 
demanda comment cet oifeau s’appeloic 
dans le langage du pays, &. ayqnt appris 
qu’on le nommoit Sunane elle pria 
:Ynachde ne lui donner dorénavant que 
ce nom. Pour le. cygne , elle le çareHà 
beaucoup , & en eut le plus grand foin. 
. Le lieu où cette feene fje.pafla, fut depuis., 
dit Poiffenot , appelé le J^.al aux cygnes , 
&c ce mot corrompu a donné le nom à 
,1a ville de Valenciennes. . . .... 

Lorfqu’Ynaçh arriva à Louvain ;il 
fut inftruit de la mort de fon perc ,f&.fes 
fujets le reçurent avec tout Je rcfpe’çt 
qu’ils, de voient à leur Roi. Il prit pof- 
1 ‘ fdîioa 
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feffion de fa couronne , & fit célébrer 
fon mariage avec la fille de Lucius Ju- 
lius , félon l’ufagedelon pays, mais fous 
le nom de Sunane qu’elle avoit adopté. 
Ces tendres époux pafiferent plufieurs an- 
nées dans la tranquillité, 6c ne croyoient 
pas que rien pût troubler leur bonheur ; 
mais ils ignoroienr que Jule^Céfar, frere 
de Germaine, avide de gloire, entrepren- 
droit la conquête de la Gaule. Ils l’appri- 
rent , 6c qu’il s’approchoit déjà du pays 
des Belges. Craignant que cet ambitieux 
Romain ne vînt jufque dans le Royaume 
de Tongres, 6c ne fç vengeât de l'affront 
qu’Ynach avoit fait à fa famille en en- 
levant fa fœur , le Roi raffembla ce qu’il 
put de foldats , 5c fut renforcer l’armée 
des Germains , qui étoit entrée fur les 
terres des Séquanois, 6c que Jules Céfar 
fe propofoit de combattre. La vi&oire 
couronna la valeur des Romains, ôcYnach 
perdit la vie dans cette bataille. Sunane, 
inftruite de la perte qu’elle venoit de faire , 
fe retira avec un fils 6 c une fille qu’elle 
avoit eus du Roi de Tongres , dans le 
Château de Megne, fitué fur la riviere 
de Meufe. 

Jules Céfar , continuant fes conquêtes, 
étoit avec fon armée du côté de la Meufe. 
Tome XX. I 
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XJn de fes Officiers , appelé Salvius Bra- 
bon, appcrçut un cygne , qui , avec Ton 
bec, fembloic faire des efforts pour tirer 
line nacelle à l’eau. Il regarda le mouve- 
ment de cet oifeau , comme un avertifle- 
ment du Ciel qui lui préparoit une aven- 
ture qu’il dévoie mettre à fin. Il entre 
dans le bateap , & aufîi-tôt le cygne nage 
devant lui , & paroît le guider dans Ja 
route qu’il doit fuivre. En effet , il fe 
trouve bientôt près d’une ille ; il y aborde; 
mais il n’y apperçoit aucune habitation, 
quelques arbres lui empêchant de remar- 
quer le Château. Fâché de ne trouver 
aucune occafion d’exercer fa valeur , il 
alloitpar dépit percer l’oifeau d’une fléché; 
mais la Dame du Château, qui le voir, 
lui crie en Langue Latine, qu’elle lui 
demande grâce pour fon cygne favori. 
Etonné d’entendre parler cetre Langue , 
il s’arrête : la Dame ( c’étoit Sunane) fait - 
entrer Salvius dans le Château ; elle ap- 
prend qu’il fert dans l’armée de fon frere; 
elle fe nomme, lui raconte fes aventures , 
le charge d’obtenir du Conquérant 
des Gaules , le pardon de fon ancienne 
faute. Salvius réuffit dans fa million : 
Jules Céfar fait venir fa feeur dans fon 
camp , il i’embrafle ainfi que fes enfans. 
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lui rend Ton amitié, & quelque temps 
après il lui donna pour époux ce même 
Salvius , qu’il fit Souverain de ce pays , 
& que l’on regarde comme le premier 
Duc de Brabant. 


Nouvelles Histoires tragiques de Bé- 
nigne PoiJJenot , Licencié aux Loix. 

( Paris 1586. ) 

e s Hiftoires de PoilTenot font aufli infipides 
que Ton Eté. La première eft intitulée Floridanms 
éc Blinde. Nous en avons donné l’extrait fous le 
titre de Floridan & de la belle Elinde , dans le 
Volume E de ces Mélanges. 

La fécondé nous rappelle un trait hardi de 
Maximilian d’Autriche , fils de l’Empereur Fer- 
dinand I , & par conféquent neveu de Charles- 
Quint. 

Ce jeune Prince, s’étant égaré à la 
chafle , fut demander l’hofpitalité dans 
une cabane. Les Bergers qui l’occupoient, 
le voyant couvert d’un habit chamarré 
d’or, & ayant au doigt un fuperbe dia- 
mant , réfolurent de s’en défaire , pour 
profiter de fes dépouilles ; mais fine jeune 
femme avertit AdaximiÜan du danger 
qu’il couroit. Il eut foin de fe barrica- 
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der dans le bouge , où on lui avoit dreffé 
un lir. Les aflalfins , au milieu de la nuir, 
s’étant préfentés pour entrer , furent bien 
furpris de le trouver fur fes gardes, tandis 
qu’ils le croyoient plongé dans un pro- 
fond fommeil. Sous divers prétextes ils 
eflayerent de fe faire ouvrir la porte , & 
voyant qu’ils n’y pouvoienc parvenir, ils 
entreprirent de la jeter en dedans ; mais 
Maximilian , par un trou qui fc trouvoit 
à une planche de la porte, tira fur eux 
avec un piftolct à rouet qu’il portoit tou- 
jours avec lui , & tua le chef de la 
oande ; enfuite ayant ouvert cette porte, 
& mettant l’épée à la main , il la pafla à 
travers le corps de celui qui fe trouva 
le plus proche, & fe mit en devoir de 
pourfuivre les autres, qui prirent la fuite; 
mais bientôt les coquins s’étant raffù- 
rés , fe mirent à crier à l’alTaflin , au 
fecours , & les Bergers des habitations 
voifines accoururent à la voix de leurs 
camarades. Ce fut une nécelfité à Ma* 
ximilian de rentrer dans la cabane. Il 
ne pouvoit éviter la mort, qu’en fe fou- 
mettant aux Payfans ameutés , car ils 
le menaçoient de le brûler s’il ne fe ren- 
doit ; il le fit , en exigeant de cette 
canaille qu’ils le conduififlent devant les 
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Juges de la ville prochaine. Ils y con- 
fentirent, le lièrent avec des cordes, &C 
fe mirent en chemin. Comme ils appro- 
choient de la place, ils furent rencontrés 
pajr un grand nombre de C ha fleurs & de 
Courtifans qui alloient à la recherche de 
leur Prince : le voyant ignominieufement 
garrotté, ils tombèrent fur cette canaille y 
l’auroient maflacrée fans les défen fes 
de Maximilian. Il fit feulement arrêter 
ceux qui avoienc voulu l’aflaffiner : on 
juge bien qu’ils furent condamnés à perdre 
la vie, &c bientôt exécutés. Il récompenfa 
généreufement la jeune femme , &c fit 
remettre en liberté les Bergers , qui y 
ignorant le crime de leurs camarades y 
étoient innocemment venus à leur fecours.. 

La fixieme Hiftoire eft celle d’un Payfan , qui , 
dès fa jeunefTe, ayant du goût 8c de grandes- 
difpofitions pour l’étude , parvint à la Prctrife , 
&. fe fit ce que nous appelons Maître de Penfîon. 
Dans le temps des troubles qui précédèrent 8c 
fuivirent l’affreux malfacre de la Saint-Barthelemi* 
ce bon Eccléfiaftique fut tué dans le village de 
Pierrcfite , à cinq lieues de Langres , par un parti 
de Reîtres. 

A la fuite de fes Hiiloires tragiques , PoifTenoc 
adrefle une lettre à un de fes amis , dans laquelle 
il lui fait la defeription d’une merveille de la 
Franche-Comté , appelée la Froidïere. C’eft uue- 
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grotte fituée au milieu d’une foret , qui , dans les 
plus grandes chaleurs de l’été , eft entièrement 
remplie de glaçons de toutes fortes de configu- 
rations. 

Ce Livre de Poifîenot eft-terminé par un Dif- 
cours prétendu confirmatif de l’autorité des An- 
ciens , touchant l’apparition des mauvais Démons 
ou Génies : mais en vérité l’Auteur ne prouve 
autre chofe, finon la foiblefle de l'on propre génie. 


La DUNE de Montemajor 3 traduite en 
François par Nicole Colin. ( Paris , 
1578, la première Partie feulement ; 
la fécondé & la troifteme , par Gabriel 
Chapuis j Lyon 3 in- 1 2 ô in- T 6, 1 5 8 z ; 
& les trois réunies par les memes Tra- 
ducteurs 3 Paris 3 15S7, trois parties 
qui fe relient en un volume in- 1 1. 

C’eft ici la plus ancienne TraduéHon de la 
Diane de Montemajor : on trouvera l’extrait de 
ce fameux Roman Efpagno! , dans la Biblio- 
thèque des Romans, Volume de Novembre 1778; 
mais il eft fait d’après une Traduéfio» plus mo- 
derne. J’efpere que ceux qui t liront cet extrait, 
auront lieu a en être contens.* 
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Les Cent Nouvelles de Baptifte Gi- 
raldi , traduites de l y Italien par Ga- 
briel Ckapuis. ( Paris, 1 584, deux vol. 
in - 1 2. ) 

Telle eft la date d’une Traduction faite , comme 
en voit > au feizieme ûecle de cent Nouvelles 
Italiennes , qui ont eu , dans leur temps , une 
forte de «épuration y 8 c dont effectivement quel- 
ques-unes font intéreffantes ; mais ce que j en 
pourrois dire ici , d’après la Traduction de Cha- 
puis , ne feroit qu’une répétition de ce que f ai 
déjà traduit 8 c extrait d’après le texte Italien 
même , & que l’on trouvera dans la Bihliotheque 
des Romans , Volume de Septembre 1778 , de- 
puis la page 179 jufqu’à la fin du Volume. 

La ThÉSÊide de Jean Bocace , conte •* 
nant les challes amours de deux Che- 
valiers Thébains x Arcite & Palêmon » 
traduite de l'Italien par D. CL C. 
(Paris, IJ97). 

Telte eft la date de la Traduction littérale der 
la Théféide de Bocace ,, faite au feizieme fiecle * 
dont on trouvera l’extrait- dans la Bibliothèque, 
des Romans , fécond Volume de Juillet 1775K 
D’ailleurs j’ai eu occafion de parler d’un Ou- 
vrage compofé fur le même fujet par Made- 
moiselle Mallet de Graville , qui vivoit au quin- 
xieme fiecle. On trouvera ce que j’ai dit de cett* 
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Demoifelle Auteur , & de Ton Roman de Palémon 
& Arcita , dans le Volume G de ces Mélanges-ci, 
tome IV de la Lecture des Livres François. 

Du vrai & parfait Amour , écrit en Grec 
par Athenagoras , contenant les Amours 
de Theogene ô de Charide , de P hé - 
recides & de Mélangenie. (Paris, 1599, 
in-iz. ) 

Telle eft la date précife de la première édi- 
tion de la Traduction de ce prétendu Roman 
Grec. Je, n’ai rien à ajouter à l’extrait qu’on en 

{ •eut lire dans la Bibliothèque des Romans, Vo- 
ume d’Aoùt 1775, 

La Généalogie de Godefroi de Bouillon , 
avec l'Hi foire de fes freres Baudouin 
& Euflache , if us du Chevalier aux 
Cygnes. (1550) 

L’on trouvera l’extrait de ce Roman curieux 
& incéreiïant dans le Volume F de nos Mélanges.; 


^ ^ 


Digitized by Google 



des Livres François. 137 


Les facétieufes JOURNÉES , contenant 
cent certaines & agréables Nouvelles ; 
par Gabriel Ckapuis. (Paris, 1584, 
z'/z-S 0 .) 

C h a puis , dont j’ai déjà tant de fois parlé 
comme Auteur de quelques Romans , & Tra- 
ducteur infatigable d’une infinité d’autres Livres 
en tout genre , Latins , Efpagnols , Italiens , a 
eu la prétention d’imiter Bocace , & de faire 
comme lui un Décaméron de cent Nouvelles : 
c’eft l’Ouvrage que je vais parcourir. L’Auteur l’a 
dédié au Seigneur Baftian Jamette ; c’eft le même 
qui , quelques années après , fit une grande for- 
tune , fut le plus riche & le plus fameux Finan- 
cier du temps d’Henri IV. On fait que ce 
Monarque alloit familièrement faire collation 
chez Sebaftien Zamet ( c’eft ainfi qu’on l’appe- 
loit alors ) ; fou fils fui^ Evêque de Langres , 
& par conféquent Duc & Pair de France. Cha- 
puis déclare au Seigneur Jamette , qu’il a adopté 
abfolument la forme du Décaméron de l’illuftre 
Bocace; que cependant les Contes ne font pas 
les mêmes; mais que la plus grande partie eft tirée 
de divers autres Auteurs Italiens , tel que Brevio , 
Firenzuola , Molza , le Salernitain , Parabofco , 
& Arlotto. Rien n’eft fi jufte que cet aveu. J’ai 
retrouvé dans les cent Nouvelles de Chapuis 
tous les Contes de ces Auteurs , que je me lou- 
viens d’avoir extraits il y a quelques années , en 
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les traduifant du Novelliero ItaViano. Je ne répé- 
terai point ici ces Contes rebartus , & je n’extrairai 
pas plus d’après Chapuis , que d’après les Au- 
teurs Originaux , ceux qui font trop malhonnêtes 
pour être préfentés au genre de Le&eurs donc je 
brigue les fuffrages : je me contenterai donc de 
parcourir légèrement les dix Journées de Cha- 
puis , qui place fa fcene aux environs de Tours , 
& fuppofe que fes Interlocuteurs étoient de cette 
ville, il les fait confifter en huit Dames , qui 
alternativement font reconnues pour Reines d’une 
petite fociété de dix Melïîeuts. Ceux-ci racon- 
tent alternativement des Nouvelles. Les deux 
Dames qui ont préfidé aux deux premières Jour- 
nées , préfident aux deux dernieres 3 ainû les Nou- 
velles font au nombre de cent. 

Entre les dix de ,1a première Journée , les deux 
premières font peu intéreTantes & encore moins 
honnêtes. Il s’agit de deux femmes , dont l’une 
fait agacer un jeune homme par fa Soubrette , & 
lui procure , fans qu’il s’en doute , une bonne 
fortune plus diftinguée que celle qu’il vouloir & 
croyoir avoir. L’autre fait femblant d’avoir peur 
des Revenans , & fait choix d’un gros Valet pour 
les écarter d’auprès d’elle. Voici l’extrait de la 
troifieme. 

Le Duc de Tofcane Alexandre de 
JVIédicis , avoit toutes les qualités qui 
font un bon Souverain , & il étoit fur- 
tout renommé pour fa juftice. S’étant 
propofé d’aller palTcr quelques jours à Pife, 
pour y régler plulieurs affaires importan- 
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tes , il prit Ton logement dans l’Hôtel 
d’un Gentilhomme, qui avoit deux filles 
très - aimables. Entre les Seigneurs qui 
compofoient la fuite du Duc , il y en eut 
deux qui jeterent les yeux fur ces jeunes 
perfonnes , ôc en devinrent très - amou- 
reux ; mais ne pouvant efpérer de s’eu 
faire aimer autrement que par des voies 
honnêtes , ils féduifirent une Femme-de- 
chambre , qui leur promit de les intro- 
duire fccrétemcnt dans la chambre des 
Demoifelles. La nuit qui devoir précéder 
le départ du Duc , fut choific pour exé- 
cuter leur coupable réfolution. Des échel- 
les de corde furent attachées au mur du 
jardin , & au balcon des jeunes perfon- 
nes. Les deux Gentilshommes parvenus 
en filence jufqu’à leur lit, les trouvèrent 
endormies, & tentèrent de les déshono- 
rer. Cependant, aux cris qu’elles firent, 
les fcélérats quittèrent la partie , & fe 
fauverent à l’aide des échelles qui étoient 
reliées appliquées au mur & au balcon. 
Toute la maifon fut bientôt fur pied. On 
arrêta la Soubrette , qui confefla fon cri- 
me , & déclara le nom des coupables. Le 
pere fe rendit aufli-tôt avec fes filles à 
i’appartement du Duc; il le fit réveiller, 
& fe proilernant à fes genoux , il lui de- 
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manda juftice. Le crime étoic conftaté, 
la punition fut féverc. Aufli-tôt que le 
jour parut , Alexandre de Médicis en- 
voya chercher les deux Gentilshommes 
Florentins , 5c , en préfence de toute fa 
Cour ôe des principaux de la Ville de 
Pife , il leur ordonna de donner la main 
aux deux Demoifelles qu’ils avoient tenté 
de déshonorer , ÔC de leur aligner à cha- 
cune dix mille florins d’or de douaire. 
Ils obéirent , croyant en être quittes à bon 
marché, & le jour fe paiïa en réjouiflances. 
Mais le foir, au milieu du feftin , le Duc 
Fe leva de table , pafla fur la grande place 9 
5c y ayant fait venir les deux jeunes Sei- 
gneurs criminels, Ôc nouveaux mariés, il 
prononça leur Arrêt de mort, & ils furent 
fur le champ décapités. Enfuite , étant 
rentré dans la falle du banquet, il pro- 
pofa pour femmes à deux Gentilshom- 
mes des plus qualifiés de Pife , les deux 
jeunes Veuves , avec la confifcation en- / 
ticre des biens des coupables. Un Sou- 
verain jufte trouve peu d’oppofition à fes 
volontés. Ces mariages furent célébrés le 
lendemain ; 5c Alexandre de Médicis 
partit avec la fatisfacfcion d’avoir puni un 
crime, vengé l’innocence , & fait quatre 
heureux. 
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La quatrième Nouvelle ne préfente aucun in- 
térêt ; il s’agit d’une Dame Angloife fi obéiflante 
à la Reine fa Souveraine , quelle reçoit de fa 
main un fécond mari , à la place du premier , 
quelle avoir perdu 3 & dont elle paroi (Toit vou- 
loir garder le fouvenir jufqu’au tombeau. 

Dans la cinquième , on voit un Gentilhomme 
Efpagnol , aimé d’une Princefle Françoife , mé- 
riter par fon refpeft & fa retenue , d’obtenir fa 
main en légitime mariage. Ce fut le Prince , pere 
de la Demoifelle , qui la lui accorda. Quant à la 
Princefle , on voit par une lettre quelle écrit au 
jeune Efpagnol , & que le pere furprend , qu’elle 
étoit difpofée à ne pas exiger tant de cérémonies. 

La fixieme eft également plate & indécente ; 
elle a été d’ailleurs répétée par un grand nombre 
de Nouvelliftes Italiens. 

La feptieme eft dans le même cas. Il s’agit 
d’un Curé qui , ayant débauché une de fes Pa- 
roifliennes, fut févérement puni par le mari. 

La huitième contient l’Hiftoire d’une Religieufe 
que l’Abbefle donnoit pour exemple à fa Com- 
munauté , parce qu’on croyoit qu’elle pafloit 
toutes les journées dans fa cellule en prières & 
en méditation. Cependant > par un trou fait à 
fa porte , on s’apperçut qu’elle y tenoit caché 
un jeune Amant. Les autres Sœurs, jaloufes de 
Pélagie , firent remarquer à l’Abbefle qu’il étoit 
aufli agréable que facile de fe conduite avec au- 
tant d’édification. 

La neuvième Nouvelle eft très-morale. 

Deux jeunes Florentins , l’un nommé' 
Lapo Totnaquinci , bi l’autre Nicolas de 1 
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GLialbi\i , étoient liés dès l’enfance de 
l’amitié la plus étroite. Le pere de Ni- 
colas mourut, ôc lui laifla une fortune 
aflcz confidérable. Dans ce temps, Lapo 
fe trouvoit dans le befoin d’une fomme 
d’argent que Nicolas fut lui porter, fans 
attendre qu’il la lui vînt demander. Ces 
deux amis vécurent encore quelques mois 
dans la même intimité ; mais l’opulenc 
Nicolas , bientôt entouré de vils flatteurs 
& de femmes corrompues , s’éloigna de 
fon cher Lapo , qui n’étoit plus à feS 
yeux qu’un Cenfeur importun. Pour fon 
malheur , il tomba dans les filets de la 
plus fine &. de la plus brillante coquette 
de Florence. Tantôt févere, d’autrefois 
prodigue de careflTcs , on l’appeloit cepen- 
dant Lucrèce, elle parvint à s’emparer de 
la meilleure partie de l’héritage de l’a- 
moureux & trop crédule Nicolas ; & dès 
que fa bourfe fut vidée , elle le chafla 
honteufement de fa maifon. Ce fut dans 
cet inftant que Lapo vola au fccours de 
fon ami , qui s’abandonnoit au plus af- 
freux défelpoir. Durant fa fortune, il 
l’avoit évité ; devenu malheureux , il le 
rechercha avec empreflTement. «Je plains 
» votre foiblefle, lui dit-il; je connois 
» vos befoins , voici l’argent que vous 
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m’avez autrefois prêté : je vous offre de 
» plus tout ce que vous croyez vous être 
»> néceffairc pour renouer avec votre in- 
>3 grate. Un jour viendra que vos yeux fe 
» delîilleront , 6c que, rendu à vous-mê- 
« me , vous ne vivrez que pour votre 
>3 ami «. Nicolas fut fenfible à cette mar- 
que d’amitié de Lapo ; mais fa palïïon 
pour Lucrèce étoit encore dans toute fa 
force , 6c ne lui permettoit pas de rece- 
voir un bon confeil. Il prit la bourfe 
remplie de fequins qui lui étoit offerte, 
6c courut en faire hommage à cette femme 
infatiable. Ils renouèrent enfemble en 
apparence. Cependant la nuit qui fuivic 
ce raccommodement , Lucrèce , pendant 
le fommeil de Nicolas , introduit un 
Amant dans un cabinet. Le hafard fait 
que Nicolas fe réveille; 6c ne trouvant 
point Lucrèce auprès de lui, il la cherche, 
6c ouvrant la porte de ce fatal endroit. 
dans la rage qui le tranfporte , il faute 
fur l’épée du galant , 6c , d’un feul coup , il 
ôte la vie à l’un 6c à l’autre. Sans penfer 
à quoi il s’expofe, il fort de cette indigne 
maifon, 6c fe rend chez fon ami Lapo; 
mais il n’avoit pas encore eu le temps de 
lui raconter tous les détails de cette ter- 
rible aventure , qu’il efl arreté , 6c conduit 
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dans les cachots de Florence. Il aurait . 
payé de fa tête l’homicide qu’il avoit 
commis , fi Lapo n’eût employé Tes amis, 

& facrifié une partie de fa fortune pour 
lui fauver la vie. Il fut feulement exilé à 
Barlette dans la Pouille. Son ami voulut 
l’y fuivre ; il le foutint , & ne le quitta 
qu’à fa mort , qui arriva quelques années 
après. Scs regrets furent vifs ; il recondui- 
fit lui-même le corps de Nicolas à Flo- 
rence , lui fit ériger un tombeau , & or- 
donna qu’après la mort il y ferait placé 
à coté de fon ami. 

La dixième & derniere de cette première Jour- 
née eft tirée d’un Auteur Italien ; je crois l’avoir 
déjà extraite dans la Bibliothèque des Romans ; 
quoi qu’il en foit , en voici le fujet. 

Il y avoit jadis dans la Ville de Bar- 
lctte , un riche Marchand , nommé Bru- 
net , dont la maifon donnoit fur la place. 
Quoique vieux & infirme , il n’avoit pas 
laifie de prendre pour compagne une jeune 
perfonne de fon quartier, auflï. vive Sc 
gaillarde , qu’il étoit lourd & bête. Julie, 
c’étoit le nom de la Marchande , aflîdue 
dans fa boutique, & proprement vêtue, 
attirait autour d’elle , par fes grâces 8c 
la vivacité de fes reparties , tout ce qu’il 
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-y avoir dans la Ville de jeunes oififs ; ce 
qui plaifoit beaucoup à Brunet , dont cette 
affluence de monde ne laiflbit pas d’aug- 
,menter la vente journalière. 

Il arriva qu’un jeune Commerçant en 
bleds , nommé Aliprand , pafla par Bar- 
lette ,' 6c entendit parler de l’aimable 
Julie ; il eut la curiofiré de la voir , ÔC 
en devint amoureux. Aliprand s’informa 
à fes amis, fi la Marchande écoutoit vo- 
lontierç. la fleurette ; on lui répondit 
que jusqu’alors elle s’étoit plu à entendre 
des galanteries, mais qu’on ne lui con- * 
noifloit point d’Amant heureux. Cet 
éclaincjflement fuffit au jeune étranger 
pour dreiïer fes batteries. Il fit connoif- 
fance avec Brunet, 6c lui demanda un 
logement dans fa maifon. Celui-ci , re- 

1 .marquant l’opulence du Marchand de 
bled , crut faire une très-bonne affaire en 
le recevant chez lui ; 6c leur arrangement 
à cet égard fut bientôt terminé. La liai- 
fon entre Julie 8c Aliprand ne tarda pas 
à fe former, à l’infu du bon homme 
Brunet ; mais comme ils fe trouvèrent 
encore trop contraints dans leurs amours, 
Aliprand propofâ à fa Maîcrcfle de l’en- 
lever, 6c de la conduire à. Padoue, fa 
Patrie , où ils vivroient en toute liberté. 

, Tome XX. K 
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Cette entrcprife avoir fcs difficultés - ; 
mais de quoi l’amour ne vient-il pas à 
bout -? Un jour qu’Àliprand paroifloit 
rêveur, & que le vieux Brunet lui en 
îdetnandoit la raifon : « Je n’ai rien de 
»> .caché pour vous , lui dit-il , je dois 
»j demain m’ embarquer ; il m’eft impor- 
>5 tant d’qmmetxer lecrétement avec mot 
33 un jeune Vénitien , qui fe tient caché 
« pour des raifons particulières, dans une 
« maifon .de pette Ville. Ce jeune. homme 
>5 eft malade , & ne peut aller à cheval. 
» Je réfléchis que vous pourriez me ren- 
»> dre un fort grand fervice, fl vous vou- 
»j liez le prendre fur votre bête de charge, 
»> Sc le conduire avec moi au port, habillé 
' J » en femme, afin que perfonne ne puiflfè 
V favoir qu’il part avec moi. Pour ce ‘qui 
33 eft de la reconnoiffance , elle fera pro- 
33 portion née au fervice ; mais j’exigerois 
33 que vous n’en parlaflîez pas à votre 
3s femme ; les femmes font caufeufes, & 
33 .fl elle favprfmon fecret, il ferait bien- 
e 3j rôt divulgué par la Ville «. L’efpoir du 
'gain fit tout promettre à Brunet. Le bon 
'homme ayant ordonné à fa femme d’aller 
.palier la journée fui van te chez fa mere , 
& écarté tous fes domeftiques , fut, dès la 
pointe du jour, trouver Aliprand , qui 
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étoit déjà à cheval , & lui demanda ce 
qu’il avoit à faire j. 9. Allez, lui die., le 
9 Marchand , m’attendre à la porte de la 
* VÜlé avec votre bête de charge , & moi 
33 j’irai chercher lé jeune homme, je lé 
» prendrai e ri croupe ^ & aufli-tôt je vous 
« joindrai Brunet partit, 8c Aliprand 
retourna au iqgis , fous prétexte de pren- 
dre une bourje qu’il avoit laiflee fous le 
chevet de fhn lit. Julie attendoit Ton àtfii , 
dégififée à merveille elle fut bientôt 
Cn croupe, derfierç lui, On arriva à la 
porte de; la* Ville .;.le faux Vénitien fut 
placé fur la bête de charge , que Brunet 
tonduifit jufqu’au vaifleau, qui n’atten- 
doit qu’Ahprand pour mettre à la voile* 
le bon homme reçut avec joie, des mains 
du généreux Padouan , la bourfe qui lui 
fat donnée -pour prix de fon fervice , &Ç . 

31 retourna fort joyeux à Barlette. Mais , 
lorfqu’à la fin de la journée il ne vit 
pas revenir fa femme & que , l’étant 
allé chercherchez fa merc , il ne’la trouva 
point, il commença à fe défefpérer. Son 
coffre fort j qui avoir été forcé & vidé 4 
, redoubla fa douleur y ÔC le conduifit en 
; peu de jours au tombeau. • . • ‘ / 

Vieux barbon, qui a pour compagne une 
jeune 8c folie femme , ÔC qui reçoit chez 

K J • 
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lui an jeune hôre , rifque au moins fort 

or , & peut fouveoc voir abréger fes jours. 

. 

• - - • - i •' .> ’ 

La première NouveHe de la fécondé Journée 
*ft noire , dégoûtante , & ne préfente aucun in- 
térêt : on en peut dire autant de la fécondé & de la 
troiïîeme ; mais les'évênemens de la quatrième 
font allez intérélfans , <Sc pourraient le devenir 
davantage par les détails , qui ici font médiocres.' 

■ ’ ‘ i . . v; cr.ri . u ■ 

Un vieux Chevalier de la Ville de 
Salerne n’avoit qu’une fille unique qu’il 
aimoit beaucoup , &c que par cette raifon 
il ne pouvoit fe déterminer à marier, dans 
la crainte d’être contraint dé s’en réparer. 
Cependant cette jeune personne devint 
amoureufe d’un Gentilhomme , nommé 
Ferrand, qui venoiriouvent dans la mai- 
fon , êc étoitr parent de feue fa merc. 

. -Elle fut payée de retour , & , malgré les 
foins du pere, ces deux Amans vécurent 
long-temps dans laplus grande intimité; 
mais la fortune cefia de leur être favo- 
rable. Un domeftique éventa leur intri- 
gue ,- en avertit le pcrc , &c ils furent pris 
.fur le fait. Ferrand trouva le. moyen de 
fe fauver fans être reconnu ; & lorfque le 
pere voulut favoir le nom du fuborneur, 
la jeune fille lui déclara qu’elle mourrait 
'plutôt que de le lui apprendre. Elle agit 



Digitized by Google 



des Livres François. 149 
prudemment; car le père étoit décidé a 
venger fon affront par l’affafïinat. Dans 
fa fureur, il ordonna à deux de fes fervi- 
tcurs de mettre fa fille fur une barque,, 
& d’aller la jeter à la mer. Ceux-ci eurent 
horreur d’une pareille commiflion ; ils 
■ donnèrent des habits d’homme à La jeune 
perfonne , la recommandèrent à la Pro- 
vidence, &C retournèrent auprès de leur 
Maître , auquel ils dirent qu’ils avoiens 
exécuté fes ordres. Ferrand , certain de 
n’avoir pas été reconnu , retourna à la 
mai fon du Chevalier; mais, quelque chofc 
qu’il fît , il ne put apprendre ce que fa 
Maîtreffe étoit devenue ; & ce cruel pcrc,. 
ne foupçonnant pas Ferrand d’etre l’au- 
teur de fes difgraccs , prit pour lui une fi 
forte amitié, qu’en- mourant il le fit hé- 
ritier de tous fes biens. 

Cependant la jeune fille, déguifée eu 
homme, prit le chemin de Naples. Dans 
fa route elle s’accofta d’un Gentilhomme 
de Calabre qui alloit à la Cour, & qui lui 
demanda fi elle vouloit le fervir. Dans la 
trifte fituation, elle n’avoit rien de mieux 
à faire. Le Gentilhomme chargea fon 
nouveau, valet d’avoir l’œil fur quelques 
éperviers qu’il alloit préfenter au RoL 
[ Rien ne fut plus heureux pour la jeûna- 

Tf • • • « 
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fille; le Roi, en recevant les éperviers, 
prit à fon fervicc celui qui avoit foin de 
les nourrir. Quelque temps après, il arriva 
que le Roi fit un voyage à Salerne, & 
que, pour fe donner en chemin le plaifir 
de la chafle , il voulut que fon Fauconnier 
le fuivît avec les éperviers qu’il gouver- 
noit. Lorfqu’on fut à Salerne, le hafard 
voulut qu’on lui marquât fon logement 
dans la maifon de feu fon pere , où Fer- 
rand demeuroit, comme en étant le Pro- 
priétaire. Un domeftique, qu’elle interro- 
gea, lui apprit tout ce qui s’ é toit pafifé 
en fon abfence. Revenue de la crainte 
quelle avoit refientie en fe retrouvant 
dans fa patrie , elle fe préfenta devant 
Ferrand. » Quoi ! lui dit-elle , ton coeur 
»> ne te dit rien en me voyant? celle que 
» tu as tant aimée feroit-elle effacée de 
m ta mémoire « ? Ces mots , prononcés 
avec tendrefle, frappèrent Ferrand , qui, 
levant les yeux, reconnut fa MaîtrelTe, 
& l’accabla des carefles les plus fincercs. 
Il s’expliquèrent, &. dès le lendemain, le 
Roi , informé de tous les incidens de 
cette étrange aventure , les fit marier, & 
leur donna des places à fa Cour. 

0 . 
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La cinquième eft de la plus grahde noirceur * 
&c caia&érife en même temps les mœurs des 
Italiens des quatorzième & quinzième fiecles. 

Le Marquis de Montferrat âvoit une 
fille très-belle , nommée Briféide , qu’il 
aimoit tendrement. Louis, fils du Comte 
de Saluce, qui demeuroit dans un Châ- 
teau peu éloigné de celui du Comte , 
en devint éperdument amoureux , & 
employa tant de moyens, qu’il parvint à 
lier une intrigue fuivie avec cette aimable 
perfonne. Cependant le Marquis eut quel- 
ques fôupçons de ce qui fe pafloit ; il 
épia la conduite de fa fille, & furprit 
un foir Louis qui fo'rtoit de fon apparte- 
ment, & qui entreprit vainement de fe 
fauver. Le malheureux jeune homme fut 
conduit dans I3 même nuit à. la ville 
prochaine, où, fans daigner écouter- au- 
cune exeufe, le Marquis le fit décapiter. 
Après cette horrible exécution , ce pere 
barbare envoya la tête de Louis ?. f? tille > 
& lui fit dire qu’iLefpéroit qu’elie c: u- 

veroit autant de tourmens en recevant 
ce fatal préfent, que fa conduite infâme 
lui caufoit de déshonneur. Briféide frémit 
à cette vue , mais elle ne jeta pas une larmer 
« Qu’on allure mon pere, dit elle , qu’un 

Kiv 
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>j pareil préfent ne reliera pas fans retour«. 
Dans la nuit même, elle fortit par une 
porte fecrete qui avoit fervi bien des 
fois à introduire fon Amant auprès d’elle; 
& s’étant rendue au Château du Comte 
de Saluce , elle le fit réveiller : «Ton fils , 
» dit-elle en l’abordant & en lui préfen- 
« tant la tête de Louis, m’a ravi Thon— 
» ncur, & il lui en coûte la vie. Voici fa 
« tête; je t’apporte la mienne pour venger 
« le crime qu’on a commis Le Comte 
de Saluce j à cette vue effrayante , entra 
dans le plus grand défefpoir & la plus 
terrible fureur. Il tire fon poignard , &C 
frappe de vingt coups la malheureufe Sc 
trop tendre Briféide. Telle fut la fin de 
ces Amans , & l’origine d’une guerre qui 
dura bien des années, entre les Princes 
& les peuples du Montferrat, §c le Comte 
de Saluce. 

La fixieme Nouvelle n’eft qu’une petite Hif- 
toriette , qui peint aulli 'les mœurs Italiennes du 
même temps , mais avec des deuils moins révol- 
tans. 

' Il y avoit autrefois dans la ville de 
Brcffe une vieille Dame fort riche & 
très-dévote , qui cachoit à tous les yeux 
une fille charmante quelle avoir. Dans 
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la crainte que certe aimable pcrfonne ne 
fixât les regards de quelque Amant, ex- 
cepté les fêtes folenncllcs , elle la con- 
duifoit à une McfTc, où communément il 
fe trouvoit peu de monde. 

Cependant un Gentilhomme de la Ville 
avoit vu cette beauté , en étoit devenu 
amoureux, & avoit trouvé le moyen de fe 
faire remarquer ; mais un certain étranger, 
retenu dans la ville pour quelques affaires , 
affiftoit toujours à la même Meffc, & fc 
plaçoit de maniéré qu’il privoit la moitié 
du-temps le Gentilhomme de voir fia Maî- 
treffc,& d’en être vu. Pour fiedébarrafferde 
cet importun , voici la rufie dont il fie fiervit. 
Il va chez le Curé de certe églifie , & lui 
dit : >3 Monfieür , je penfie que fi la Reli- 
» gion nous enjoint d’aider tous nos 
fireres fielon nos pouvoirs , elle nous 
» preficrit fur-tout de fioulagcr ceux qui 
ïs font dans la détreffe & s’efforcent de 
cacher leur mifiere. A la première Meffc, 
» qui fie dit chaque jour dans votre églifie, 
>3 je>vois affilier un homme, que je fiais 
« avoir été Juif, &: grâce au Ciel s’être 
>3 rendu Chrétien. Ce dévot perfionnage 
33 manque des chofies les plus néceffaircs , 
33 je n’en puis douter ; maintefois j’ai 
33 voulu lui donner l’aumône , mais il 
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» m’a toujours refufé. Ce feroic , Mon* 
» ficur le Curé , une œuvre digne de 
m vous , d’engager un jour de fêre tous 
» vos Paroifliens à contribuer à une au- 
» mône générale en faveur de cet cxcel- 
» lent homme qui a renoncé à tous fes 
» biens pour fuivre la bonne voie «. Le 
bon Eccléiiaftique goûta ces raifons. 
S’étant bien mis dans la tête la figure 
& l’habillement du prétendu nouveau 
converti , dès le Dimanche fuivant , qui 
étoit celui de la Dédicace de l’églile, 
après avoir prononcé à fon Prône les 
premières prières, il fit l’éloge de la cha» 
rité, & recommanda à celle des afiiftans, 
en le montrant du doigt, l’homme en 
queftion , &C difant qu’il -avoir été Juif, 
&C qu’il avoit tout abandonné pour fe faire 
Chrétien. Il fe fit alors une grande ru- 
meur dans l’églife. Le Gentilhomme , 
qui étoit l’auteur de cette fcenc fingUT- 
' liere , alla le premier offrir fa bourfe au 
pauvre ainfi défigné. Tous les gens cha- 
ritables fuivirent fon exemple avec une 
telle confufion , qu’il ne fut pas pofiible 
à l’étranger de fc faire entendre. Cepen- 
dant , lorfque la foule fut un peu dimi- 
nuée , il fit de fanglans reproches de 
l’indécence de fon apoftrophe au Curé, 
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qui reconnut qu’il avoit été trompé , 6c fie 
du mieux qu’il put Tes exeufes à l’étranger 
qu’on juge bien qui fut chercher la Mcfle 
dans une autre églife, ôc laifla le Gentil- 
homme en liberté de voir fa Maîtreflfo 
tout à fon aife. 

Le fujet de la feptieme eft tout-i-fait com- 
mun. Celui de la huitième l’eft auffi , ôc cepen- 
dant alfez plaifant pour être expofé en deux mots. 

U n vieux Chirurgien de campagne , 
qui joignoit à l’exercice de fon Arc 
k prétention d’être Médecin , ôc com- 
poioit lui-même les drogues qu’il ordon* 
noit, s’avifa, pour fes péchés, d’épou- 
fcc une jeune ôc jolie perfonne , encore 
plus coquette qu'il n’étoit mauffade , ôc 
c’eft beaucoup dire. Un jour que cette 
beauté de village avoit introduit dans fa 
chambre le fils du Juge, fon mari qui 
ne devoir revenir que fort tard , fe fit 
entendre à la porte , en criant , ouvre\ * 
ouvre\ , ôc en frappant à coups redoublés. 
La femme n’eut que le temps néceiïaire 
pour faire entrer fon galant dans un 
grand coffre, où le Chirurgien tenoit les 
inftrumens de fon métier, ôc fa pharmacie 
ambulante. Elle va aufli-tôt ouvrir, en fe 
frottant les yeux, comme quelqu’un qui 
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vient de fe réveiller. » Oh ! oh ! lui dit le 
« Chirurgien, il cft bien queftion de dormir 
» quand le Seigneur du Château, fitué à 
>5 deux lieues d’ici , fe meurt , ôc qu’on 
» m’appelle pour le guérir ! Vîte mon habit 
« de voyage , mon grand chapeau. Voici 
» la cariole qui doit me conduire auprès de 
» Monfeigneur. Allons, Jean, ajoutc-t-il 
« en s’adreffant au conducteur de la voi- 
» ture , aide-moi à defeendre ma phar- 
m maciç, le temps preffe «. La femme , 
à ces mots, refta pétrifiée, donna la clef 
du coffre qu’heureufement le mari n’eut 
pas le temps de vifiter pour s’afTurer fi tout 
y étoit en ordre. Elle le vit charger fur 
la cariole , ôc le Chirurgien monter de- 
dans, fans qu’elle ofat ouvrir la boiiche. 
Us étoient loin qu’elle n’avoit point 
encore repris fes fens. 

Cependant l’Opérateur villageois étoit 
déjà arrivé dans un bois qu’il falloit tra- 
verfer pour fe rendre au Château du 
malade , lorfquc la cariole cft arrêtée par 
quatre voleurs , qui , le fabre à la main , 
font defeendre le Chirurgien ôc le Pav- 
fan, ôc les menaient de les maffacrer s’ils 
pouffent le moindre cri. Le voyageur ôc 
.le conduétcur fe jettent à bas de la voi- 
ture ôc fuient ; les drôles fc difpofcnt à 
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forcer le coffre, 6c s’embarraffent peu de 
courir après les fuyards, qui croient ne 
pouvoir s’éloigner affez vîte. Mais quelle 
eft la frayeur des voleurs à l’ouverture 
dû coffre ! Ils en voient fortir une grande 
figure qui leur femble hideufe , terrible , 
6c menaçante. ' Ert effet , la pofition 
critique où fe trouvoit le galant, pouvoir 
îé faire paroître tout cela. Les voleurs, 
perfuadés que c’eft le Diable qui fe pré- 
fente à eux , fe fauvent dans Tépaiffeur 
du bois , pour ne plus revenir ; 6c le ga- 
lant î très-fatisfait d’en être quitte à fi 
bon marché, retourne à Ion village , bien 
réfolu de ne plus fe laiffer encoffrer. 

Revenons au vieux Chirurgien; il arriva 
; tout tremblant ÔC .couvert de fueur au 
, jChâteau du Seigneur malade , qu’il guérie 
ou ne guérit pas, peu importé; mais, quel- 
ques heures après, -des voyageurs vinrent 
rapporter qu’ils avoiént .vu dans le bois la 
cariole ,6 c à côté uri grand coffre brifé. On 
■chargea les gens du Seigneur d’aller vérifier 
la chofe : à l’exception de trois ou quatre 
fiole? caffées , 'ils trouvèrent les rinftru- 
mens 6c la pharmacie de l’Efculape cam- 
pagnard en bon état, 6c la lui remirent. 
On préfume qu’il n’a jamais découvert 
le myftere de cette aventure , 6c que fa 
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tendre moitié a pris dans la fuite des pré- 
cautions plus prudentes , lorfqu’elle a 
accordé des rendez-vous à fes galans. 

C * . r \ • J 

La dixième eft une Nouvelle du farneux At- 
lotto , un des Hcros de Chapuij , dont noil| 
aurons occafion de parler pluueurs Fois dans le 
cours de cet article. 

• . •_ .... J 

t Les galeres Vénitiennes * & celles dé 
Tofcane, s’étant rencontrées dans un port 
de la Méditerranée , les Officiers dês'deuit 
flottilles defeendirent à terre, Sc fe régu- 
lèrent rcfpeélivement. Dans la cdnyêrfâ- 
tion , ils tombèrent fur l’ignorartce ordi- 
naire des Aumôniers des galeres. Lfe 
Commandant Vénitien dit que pour lui 
il faifoit toujours -choix des meilleurs 
Théologiens. Le Florentin affuraque* fi 
fon Aumônier n’étoit pas reçu Dù&èur , 
il en favoit autant que le plus habile 
Théologien de Venife. Sur cela , grandis 
difputc, & pari considérable. Il eft décidé 
que l’Aumônier des Vénitiens prêchera 
au premier dîner, & que -celui des Fkv- 
rentins aura fon tour le lendemain. Des 
Juges font nommés; 6c l’on boit, éh 
attendant les deux Sermons, à là profpê- 
rité des deux Etats. Le Difeours dù Vé- 
nitien fut fort éloquent , ëc chargé de 
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beaucoup d’érudition. Arlotro remplif- 
foit la fonction d’ Aumônier fur la prin- 
cipale galere de Florence ; fon Sermon 
fut d’un autre genre ; & nous allons le 
rendre dans les propres termes de Cha- 
puys , pour n’en pas afFoiblir le fens. 

»s Meilleurs les Capiraines , Patrons , 
Gentilshommes, & vous autres honora- 
bles Freres, je fuis indignement monté 
en ce lieu , non par préfomption , mais 
par obéiflance , où je parlerai un peu à 
vos révérences , & divilerai ce mien Ser- 
mon en trois brieves parties , de peur dé 
vous ennuyer. J’entendrai la première, 8 c 
non pas vous , combien qu’elle foit claire. 
•Vous entendrez l’autre, & non pas moi ; 
•& quant à la troifieme & derniere, vous 
ne l’entendrez ni moi non plus«. 

« La première, que j’entendrai & non 
pas vous , eftque je vous ai prêché mainte- 
fùis fur la charité, & combien l’aumône 
eft agréable à Dieu ; fit afin que ne puif- 
fïez vous exeufer , difant , nous fommes 
ici en lieu où ne fe trouvent point de 

Î iauvres y nous ne favons à qui donner 
‘aumône; je vous ai pluficurs fois remon- 
tré l’indigence & pauvreté en laquelle je 
me trouve, & la grande nécelîité que j’ai 
d’un manteau; -vous m’avez fort bien ouï , 



\ 6 o .-De la lecture i a 
& ne m’avez pas encore voulu entendre.' 
Par quoi , je vous advife ce matin , de 
faire cette œuvre pie & charitable. Con- 
ildérez & voyez que je n’ai que ce man- 
teau , qui ne vaut rien , &c eft tout ufé , 
de maniéré que je ne m’en peux plus 
icrvir, & f veut me quitter. Levez à cette 
caufe vos efprits en haut , mes bien ai- 
més , penfez de quel mérite eft la faintç 
aumône , par l’exemple: de S. Martin, 
lequel , pour la moitié d un manteau * 
qu’il donna au Diable , pour l’amour de 
■Dieu , gagna le Royaume du Ciel. Jç 
vous lailLe maintenant penfer & coniidé- 
jer combien vous gagnerez de m’en 
.donner un entier, & comme ce fait fera 
agréable à Dieu. S. Paul, Apôtre , tromr 
pette du Saint- Efprit , ne crie en fes Epî- 
tres autre chofe que la r charité , &'fdit 
-que fi toutes- les bontés régnoient ea 
quelqu’un , qu’il parlât même la Langue 
des Anges , mais que la charité ne le 
trouvât en lui, toute fpniœuvre neferok 
rien. Car, mes bien aimés-, je vous en 
avertis, & vous le remontre , comme 
votre Pere fpirituel : mais je fuis certain, 
que li je vous prêchois d’ici à dcfn'ain 
imatin , vous n’entendriezipas çette partie , 
due j’entends fcul , moi . qui ai befoin 
d’un manteau «. >3 Je 
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«Je fuis aucune fois entré dans la 
fécondé Partie , Sc j’en fuis bientôt forti , 
pour ce que vous l’entendez , & non pas 
moi. Ce qui eft de vos changes que vous 
faites à Rome , à Naples , Gênes, Lyon, 
& autres lieux , vous faites marché pour 
trois &*quatre mois, jufques au retour des 
foires , à douze & quatorze pour cent ; 
& néanmoins l'argent ne fort de Venife, 
Gênes , Rome , Naples , Florence , ou 
autres lieux où fe fait un tel accord. Je 
penfe que c’eft tromperie , ufure & lar- 
cin exprès. Voilà la fécondé Partie, la- 
H quelle vous entendez, ôc non pas moi, 
de vos changes &. trafics «. 

« La troilieme & derniere , que vous 

n’entendez pas , ni vous ni moi , eft de 

, la Sainte-Trinité, la folennité de laquelle 

fe célébré aujourd’hui ; ôelil’Eglife n’en 

Ifaifoit aujourd'hui la fête , je ne fuiïe 

^>as entré en cette difficile 8c profonde 

dnatiere , 8c très-digne article , lequel , 

i, cLmme fidèles Chrétiens , nous devons 

f i s doute croire 8c tenir pour certain : 
mm , r , r r . 

^ui ne le croira hncerement, le tienne 

tq^kaffuré qu’il périra à jamais. Autre- 
fofa^%a eu de grandes difputes fur cet 
açticfflk de tant de Do&eurs , 8c néan- 
moins 1\n’eft pas encore décidé ; de ma” 

ToM 
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rtiere qu’avec raifon ne le pouvez com- 
prendre , ni moi aufïï , pour ce que nous 
fomnies tous ignorans fur ce , St que nous 
voyons à toute heure infinis miracles, que 
nous devons croire par foi , fans y rien 
entendre , St ce nous fera aller en la 
vie éternelle , jouir St poflféder cet im- 
menfc St unique bien. Pax St Bene- 
diclio , Stc. «. 

Ce Sermon achevé , St fort applaudi , 
les Juges déclarèrent que ceux qui pa- 
rioient pour l’Aumônier Arlotto, avoient 
gagné ; St pour prix de fon éloquence , 
on lui fit préfent de trente aunes de drap 
-de Médine pour fe faire un manteau , St 
de trente écus d’or. 

La ^première Nouvelle de la troifieme Journée 
ne mérité pas d’être extraite , non plus que la 
fécondé. 

La troifieme eft le fameux Conte de Bclphè- 
gor , qui , fous le nom de Roderic , époufa Ma- 
dame Honcjla , & s’en trouva très-mal. La Fon- 
taine a mis ce Conte en vers avec fes grâces 
ordinaires , 8c ne s’eft point fait honneur de l’in- 
vention" car il convient l’avoir tiré de Machiavel, i 
Chapuis a fans doute puifé dans la même fourcej 
mais il n’a pas eu la bonne foi de le dire. 

, Les fept autres de cette Journée ne valent pas 
la peine que nous nous y arrêtions. 

Je ne m'arrêterai pas davantage aux quatre 
premières Nouvelles de la quatrième Journée. 
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La cinquième & quelques-unes des fuivantes 
font des bons mots , des plaifanteries , & de pe- 
tits tours innocens du Curé Arlotto. 

Ce Curé , qui a été long-temps fameux 
en Italie > comme étant également le 
meilleur homme du monde , SC le plus 
facétieux, naquit à Florence à la fin de 
l’an 1 396; fon pere s’appeloit Jean May- 
nardi , Marchand de drap : on ne fait 
pourquoi il donna à fon fils le furnom 
d’Arlottô, qui n’eft pas trop un nom de 
Baptême. Jufqu’à Page de vingt-fept ans 
il fit le métier de fon pere : ce ne fut 
qu’alors que, s’en étant ennuyé, il érudia 
pour être Prêtre, & obtint une Cure afïez 
médiocre dans le Diocefe de Fiezoli en 
Tofcane. Il y vécut de maniéré à fervit 
de modèle à tous les bons Paftcurs : il 
n’exigeoit point avec trop de rigueur les 
droits curiaux, ÔC en faifoit bon marché 
aux pauvres : il les aidoit même tant qu’il 
pouvoit, & marioit les filles indigentes, 
fans exiger d’elles autre récompenfe que 
d’entendre de fâ part quelques plaifante- 
ries le jour & le lendemain de la noce. 
Les gens de la Ville n’étoient pas plus 
exempts de fes bons mots que fes Paroif- 
liens ; ôc fes reparties étoient fi faillan*’ 
tes , quelles étoient fouvent répétées U 
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admirées dans les meilleures maifons , & 
jufque dans les Cours du Pape & des 
Rois. Alphonfc Roi de Naples , Edouard 
Roi d’Angleterre , le Duc de Bourgogne, 
& autres , voulurent le connoître , & lui 
firent des préfens , qu’il recevoit fans 
avidité & fans baflelle , & qu’il employoit 
en bonnes œuvres. Il fit quelques voyages 
furies galeres de Tofcane , & pafla même 
en Angleterre ; mais revint toujours 
dans fon Presbytère , & y mourut enfin , 
en 1483 , âgé de quatre-vingt-fix ans. 
Il fut enterré dans un caveau, qu’il fit 
conftruire à fes dépens , & fur lequel il 
fit mettre cette infeription : Ci gît le 
Curé Arlotto , qui fit faire cette fépulture 
pour lui , & pour tous ceux qui feroient 
curieux de lui tenir compagnie. 

Comme il avoir remarqué qu’à plu- 
fieurs enterremens les Prêtres avoient 
rcfufé de porter le corps , parce qu’il 
étoit trop pefant, il ordonna par fon 
Tcftament, que chaque porteur auroit un 
écu ; &: l’on fe battit à qui lui rendroit 
ce dernier fervice. 

Un homme un jour vomifioit contre 
lui de groffes injures ; & furpris de ce 
qu’ Arlotto ne s’en fâchoit point : « Pour- 
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m quoi ne me rends-tu pas la pareille , lui 
» dit-il? Comme tu es maître de ta bou- 
« che , lui répondit le Curé , je fuis maî- 
« tre de mes oreilles : je ne t’entends 
» pas «. 

J’ai dit qu’Arlotto avoit rempli les 
fonctions d’Aumônier fur des vaifTeaux 
Tofcans : ils l’avoient conduit jufques 
en Angleterre. Se trouvant à Londres 
avec cette petite flotte , il defeendit à 
terre pour voir cette Capitale , & fut fort 
accueilli par plufieurs Seigneurs Anglois- 
qui l’avoienc connu en Italie.. Les princi- 
pales perfonnes du Clergé s’empreflerent 
de le recevoir amicalement chez elles ; &C 
l’Archidiacre de la Cathédrale de Lon- 
dres l’invita à y chanter la Mefle un jour 
de grande folennité. IL faut lavoir qite 
pendant le quinzième ficelé , les Anglôis 
.étoient fort adonnés à la boiflon , & que' 
les excès auxquels ils fe livroient alors , 
leur occafionnoient fouvent de grandes 
rougeurs autour des yeux. Comme ils 
vouloient bien fe perfuader que la fubti- 
lité de l’air de l’Angleterre étoit le prin- 
cipe de cet accident prefque général 
pour le faire palier , ils avoient non 
feulement recours aux remedes indiqués 
far la Médecine , mais lorfquc le Célé- 
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brant avoit achevé la Mette , ils s’appro- 
choient en foule , & l’invitoient à verfer 
un peu d’eau dans le Calice, & à leur en 
frotter les yeux. Arlotto avoit remarqué 
cet ufage : lorfqu’i) eut fini fa Mette , il 
verfa de l’eau dans le Calice , & y trem- 
pant deux doigts , il les appliquoit fur 
les yeux de tous ceux qui fe préfentoient. 
Mais ignorant PAnglois, & l’Oraifon en 
cette Langue , qu’il étoit d’ufage de réci- 
ter en cas pareil , il difoit en Italien : 
Bcete meno , che il mal-pro vi faccia ; ce 
qui fignific : « Buvez moins, de peur que 
» mal ne vous arrive «. Cette plaifanteric 
d’Arlotto fur l’ivrognerie des Anglois , 
fut entendue par un Seigneur Anglois 
qui comprenoit l’Italien , & la répéta au 
Roi , qui .en rit beaucoup. Il fit venir 
devant lui le Prêtre Italien, & ne put, 
à ce fujet, tirer de lui d’autre réponfe, 
linon : » Que les Prières étoient toujours 
»> bonnes ; que celle-là même contenoic 
»> un bon avis ; que fi les Anglois ne 
» l’entcndoient pas , le bon Dieu l’cnren- 
droit pour eux, & qu’ils fe trouveroient 
» bien d’être plus fobres «. 

On attribue à Arlotto une plailanterie 
à peu près femblablc à celle qu’on fait 
dire «tu Fou de François I , lors du pattage 


' ' Digitizeü by Go 




des. Livres François, i&j- 
de l’Empereur Charles..- Quint par la 
France. Arlotto, étant à Naples., fe van- 
toit d’avoir un petit Livre, fur lequel', 
fans diftinélion de .rang* il écrivoit tou- 
tes les fottifes qu’il voyoit faire. Se trou- 
vant à Naples, le Roi Alphonfe l’envoya 
chercher. , St voulut favoir s’il étoit inferit 
fur fon Livre : « Les fottifes des born- 
as mes , lui dit Arlotto, ne méritent guère. 
33 que l’on, s’en reffouvienne mais., 
33 ouvrez, le Livre , ajouta-t il en le lui 
s» préfentant , vous y trouverez peut-être 
33 quelque nom de votre connoifîànce. Le 
33 Roi y lut :Tel jour Alphonfe a fait une 
3s fottife , en confiant 5555 écus d’or au 
33 pauvre Allemand Théodoric, pour aller 
35 lui acheter des chevaux en Allemagnc.. 
33 Et que deviendroit cette note ,, dit le 
+ 33 Roi, fi l’honnête. Théodoric avoir bien 
33 employé mon argent, St reven oit avec 
33 d’excellens chevaux?. Je chan£erois ccc 
» article de mon Journal , reprit Arlotto.;. 
33 St on y liroit : Théodoric cfl: un vrai 
33 fou , d’avoir eu une grande fomme cn- 
3> tre les mains, St de ne l’avoir pas gar- 
3jdée. . Il perdroit une belle occafion de 
>3 s’enrichir avec un Prince-, qui, après. 
3» tout , n’efl pas à 5555 écus près c.„ 

Un jeune, homme étant mort dans I& 

L.iv 
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Paroifle d’ Arlotto, le jour du Vendredi- 
Saint , la mere du défunt s’affligea beau- 
coup , de cc que , pendant les funérailles 
de Ion fils, on ne fonneroit pas les clo- 
ches : » Il efl: bien douloureux pour moi, 
m -difoi t-elle au Curé , de le voir ainfi en- 
terré comme un chien. Mais, lui ré- 
« pliquoit Arlotto , fi vous étiez moins 
» ignorante , vous fauriez que quand 
même on enterreroit d’ici à demain 
« matin , le Pape , les Cardinaux, & tous 
» les Princes de l’Italie , les réglés de 
l’Eglife ne me pcrmcttroient pas de 
» fonner la plus petite cloche. Eh bien , 
m Mon fleur le Curé , reprit la bonne 
« femme en fanglotant , lai fiez Jean , notre 
>j Berger, jouer de la cornemufe auprès 
» du corps , cela confolcra peut-être un 
»j peu mon pauvre fils pendant fon voyage ! 
» au Cimetière , qui eft d’une demi-lieue. 
m Je le veux , dit Arlotto , mais à con- 
» dition que vous payiez comme fi les 
» cloches avoient fonné en carillon «. 
La bonne femme paya ; les fonneurs bu- 
rent à la fanté du mort ; &: le peuple rit 
plus à cet enterrement, qu’il n’auroit pu 
faire à la fête du Village. 

Le Curé Arlotto s’étant trouvé un 
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jour à dîner chez le Cardinal de Pavie , 
s’avifa de dire qu’il étoic bien plus con- 
tent que Ton Eminence ; car il n’avoit 
jamais convoité un autre Bénéfice que fa 
petite Cure , candis que Monfeigneur , 
qui étoit monté de degré en degré juf- 
qu’au Cardinalat , afpiroit de plus au fu- 
prême honneur de devenir Pape. » Curé, 

» lui dit le Cardinal, fi vous n’avez pas 
» monté en grade, c’cft que vous êtes 
» un ignorant. Monfeigneur , reprit Ar- 
» lotto , pour réponfe à ce que vous 
»» me dites , permettez moi de vous ra- 
» conter une petite aventure dont j’ai 
« été témoin dans une noce où j’ai 
« afiifté dans le$ Pays-Bas. A cette céré~ 

» monic fe trouvèrent beaucoup de jeunes 
» gens magnifiquement vêtus , & avec 
« de riches brodequins. Un d’eux avoit 
» été obligé de faire raccommoder les 
»j fiens par un Cordonnier, qui l’avoit * 
» afl'uré que perfonne ne s’en appercc- 
» vroit, à moins que ce ne fût un homme 
»j du métier. En effet, il y avoit dans la 
« compagnie un jeune homme , fils de 
» Cordonnier , qui , fe voyant riche , 

« fréquentoit les Gentilshommes. Il fe 
» trouva affis auprès du jeune homme 
m donc le brodequin étoit recoufu , &C 

/ 
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>3 l’en plaifanta. Celui-ci fe refiouvenant 
>3 de ce que fon Cordonnier lui avoir dit,. 
33 répondit au railleur , qu’il ne pouvoir 
33 y avoir qu’un Savetier capable de s’ap- 
33 percevoir que Ton brodequin étoit rac- 
33 commode Le Cardinal de Pavie ne 
demanda pas à Arlotto l’explication de ce 
Conte. 

Dans Florence comme dans toutes 
les autres villes d’Italie, il y a des endroits 
où les oififs s’aflemblent pour débiter SC 
entendre des nouvelles. Un jour qu’Ar- 
lotto fe trouva au milieu d’une de ces 
compagnies, il vint un vieillard, connu 
pour un infigne menteur Se le plus grand 
bavard. Il s’empara d’abord de la conver- 
sation, & dépita tellement le joyeux Curé, 
qui aimoit à parler, qu’il entreprit de lui 
faire quitter la partie. >3 Meilleurs , dit-il , 
«33 pardonnez fi j’interromps le Seigneur 
»3 Paoli ; mais il faut que je vous raconte 
» une plaifante Hiftoire arrivée tout ré- 
>3 cemment «. Alors tout le monde s’ap- 
proche , le vieillard fe tait , Se Arlotto 
commence ainfi : ’»3 Un vilain Se vieux 
*> jaloux , on ne dit pas Ion nom , mari 
33 d’une jeune Se jolie femme, efpérant la 
» trouver en faute avec un Amant, s’eft 
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» avifé de fe cacher dans un petit grenier 
»» qui donne précisément au dcüus de 
» la chambre à coucher, afin d’examiner 
» à travers certaines planches ce qu’il 
» foupçonnoit prêt à s’y palier. Mais à 
» peine' eft-il placé , que , voyant des 
» choies fort contraires a Son repos, il 

veut fe relever & courir y mettre ordre : 
« une planche fe cafle en deux fous fes 
>3 pieds; il tombe entre fa jeune femme 
» êc l’Amant , qui , comme on doit pen- 
» fer, s’enfuit aulîi tôt; la femme en fit 
a» autant ; mais quelque chofe qu’ait pu 
« dire le jaloux, il a été traité de fou Sc 
» de vifionnaire. Or, je vous demande , 
» Meilleurs , lequel des trois perfonnages 
»> a dû avoir la plus belle peur « ? C’étoit 
l’hiftoire du vieillard , qui ne demanda 
pas fon relie ne reparut plus dans ces 
alîemblécs. 

L e bon Curé Arlocto étant un jour au 
moment de s’embarquer fur les galeres 
de Florence pour palfer à Gênes , plu- 
lieurs perfonnes vinrent le trouver , & le 
chargeront de beaucoup de commifiions , 
parmi lefquelles il éroit quellion de faire 
quantité d’achats ; les uns lui remirent 
de l’argent, & les autres promirent de le 



17 i De la lectürï 

rembourfer en recevant les marchandiles: 
Il s’engagea également envers les uns Sc 
les autres. Dès qu’il fut de retour, chacun 
lui vint demander s’il s’étoit foyvenu de 
fa commifiion : » Il m’eft arrivé un mal- 
»s heur , dit-il à la troupe afTemblée ; en 
« montant fur la galere , j’ai voulu me 
» rappeler toutes les commilîîons qui m’a- 
m voient été données; pour n’en oublier 
« aucune , j’ai arrangé tous mes petits 
» papiers fur un banc , & fur chacun 

d’eux j’ai placé l’argent que vous m’a- 
m viez confié : par malheur , comme 
» j’avançois cette opération , un coup de 
» vent eit venu qui a emporté dans la mer 
« tous les papirrs qui ne fe trouvoient 
» pas arrêtés par quelques pièces de mon- 
» noie. Ma mémoire n’a pu me repré- 
»> fenter ce que contenoient ces notes ; 
» & il ne m’a été pofiible que de faire 
» les commiflions contenues dans les pa- 
» piers arrêtés «. Cette exeufe ne plut 
pas à ceux qui le voyoient ainfi oubliés; 
mais il fallut bien qu’ils s’en contentalfent. 

Ce petit Conte a louvent été répété depuis 
Arlotto , mais il certain qu’il en eft l’inventeur. 
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La neuvième eft une Hiftoriette aflez plaifante 
«nais je crois me reflbuvenir de l’avoir lue ailleurs. 

Un Angevin, à ce que dit Chapuis, 
arrivant dans une Hôtellerie, la trouva fi 
pleine de palTans, qu’il n’y avoit plus 
aucun lit vacant : on lui propofa de cou- 
cher fur le plancher , ce qui lui déplaifoit 
beaucoup. Par bonheur il s’avifa d’une 
rufe, en foupant de ce qu’on put lui don- 
ner : » parbleu , dit-il , j’ai été bien mal- 
» heureux toute cette journée ; j’ai mar- 
is ché depuis le matin par un temps dé- 
is teftable , & pour comble de maux , ma 
93 poche s’elt trouée , & j’ai femé prefque 
» tout mon argent par les chemins, & il 
» ne m’en refte exactement que ce qu’il 
>s me faut pour payer mon écot & mon 
» lit. Cependant , je fuis perfuadé que fi 
» je retournois fur mes pas , je rctrouve- 
ü rois encore une bonne partie de mes 
»s deniers , difperfés fur la route ; mais 
93 j’aime mieux dormir tant que j’en 
» aurai befoin & envie : après cela , 
» quand je ferai bien repofé, nous ver- 
rions «. Les voyageurs ayant fait atten- 
tion à ce propos , il n’y eut aucun d’eux 
qui ne penfât que l’Angevin avoit com- 
mis une grande imprudence, & qu’il 
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feroit ai fé d’en profiter, en partant utl 
peu plus matin que lui , & en fuivant la 
même route qu’il avoit tenue ; quelques- 
uns lui offrirent de lui abandonner un 
des meilleurs lits , afin qu’il dormît 
plus profondément. Le lendemain , à la 
pointe du jour , l’Angevin fe trouva tout 
feul dans l’Auberge; ôc après avoir bien 
dormi & bien déjeûné , il le mit en 
route, ôc arriva tranquillement à Angers, 
étant bien fur de n’avoir rien perdu. 

Dans la cinquième Journée , on trouve encore 
quelques traits du Curé Arlotto , mais ce ne font 
pas les meilleurs. 11 y en a d’autres d’un nommé 
Barlachia , qui ne valent pas ceux d’Arlotco ; 
enfin quelques petites Hiftoriettes alfez commur 
nes &: de peu d’importance. 

La fixieme Journée eftpompofée de meilleurs 
morceaux. Voici la première de ces Nouvelles. 

Un Roi de la Grece avoit un fils 
Unique qu’il aimoit tendrement, & dont 
il cherchoit à former le cœur & l’efprit. 
Un jour il lui donna une fomme confidé- 
rable en or, en l’averti fiant que. ce n’étûit 
pas pour la garder, mais. pour qu’il la 
diftribuât de la façon qu’il jugeroit la plus 
convenable. Quelques jours après, le jeune 
Prince fe promenant fur la place devant 
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fon Palais, y vit arriver plufieurs étran- 
gers ; il les fît prier de s’approcher , &C 
les interrogea tour à tour , pour favoir 
d’où ils étoient, où ils alloient, &: quelle 
étoit leur profelfion. >5 Je fuis , dit l’un 
jj d’eux , un honnête Marchand de Co- 


jj rinthe, à qui mon pere a laifle quelque 
>j bien , & je vais trafiquer en Italie pour 
>j l’augmenter. Et vous, dit lé Prince , en 
jj s’adreflant à un homme dont la figure 
» lui parut noble , mais triffce , 6c qui 
jj cherchoit à fe cacher derrière les autres , 
sj quelle eft votre patrie, votre naiflance; 
s> éc où allez-vous ? Je fuis de Syrie , ré- 
jj pondit l’homme queftionné ; j’étois il n’y 
jj a guere Roi dans ce pays ; mais ayant 
>j donné quelque mécontentement à mes 
>j fujets , ils m’ont chafle , Sc je vais 
»j cacher ma douleur dans le fond d’un 


jj défert. Tenez , lui dit le Prince en lui 
»j préfentant tout fon or , fade le ciel 
»j que ce préfent vous foit utile « ! Les 
Courtifans raifonnerent beaucoup fur 
cette a&ion , & le Roi en ayant été inftruit, 
voulut favoir quel motif y avoit porté 
Ton fils, jj Seigneur , lui dit le Prince , 
jj nous devons réçompenfe à ceux qui 
jj nous apprennent quelque chofe. Le 
»s Marchand ne m'a inftruit de rien : 
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« mais ce malheureux Roi détrôné m’a 
» appris que fi le Ciel veut que je vous 
« fuccede , je dois traiter mes fujets avec 
« tant de juilice & de bonté, qu’un mal- 

heur pareil au fien ne puiflfe m’arriver. 
»> Pour un confeil aufli utile , c’efi: bien 
« peu que l’or que je lui ai donné «. 

La fécondé eft finguliere , & peut aufli mériter 
d’être extraite. 

Au feizieme fiecle , il étoit encore fort 
dangereux en Italie de former des liai- 
fons avec de jolies Dames , & enfuite de 
les rompre. Les Amantes délaiflees fe 
vengeoient cruellement , 6c jouoient des 
couteaux en cas de befoin. Les moins 
braves chargeoient des aiïaflins de pro- 
feflion , de Tes défaire de leurs indiferets 
ou infidèles ; les plus courageufes , &C 
celles qui fe piquoient de grands fenti- 
mens , vouloient exécuter par elles-mêmes 
les a&es de cruauté que méditoient leurs 
cœurs jaloux. Une jeune Dame Napoli- 
taine étoit de ce dernier cara&cre : elle 
avoir été long-temps aimée d’un jeune 
Citoyen aimable , à qui , de fon côté , 
elle s’étoit fortement attachée ; mais en- 
fin il la négligea , & l’oublia fi bien , 

qu’elle 
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qu’elle ne recevoit plus de Tes nouvelles, 
& qu’il ne répondoit pas même à Tes let- 
tres. La jaloufe Napolitaine prit fon parti 
de lui plonger, de Tes propres mains, un 
poignard dans le cœur. Elle fe munit 
d’une de ces armes meurtrières , qu’elle 
empoifonna<nême pour le plus fur. Dé- 
guifée en homme , elle prend le chemin 
de la maifon de fon Amant, dont elle 
connoifloit parfaitement les êtres. Elle 
favoit convient on pouvoir parvenir , 
fans être apperçue , jufqucs auprès de 
fon lit , où elle comptoit bien le trouver 
endormi , ou peut - être coupable. Elle 
cheminoit feule par les rues de Naples , 
la tête remplie de cet horrible projet , 
lorfque les Sbires ou Archers du Guet, 
voyant un jeune homme , qui , feul à 
upe heure indue, marchoit avec un air 
égaré & furieux, voulurent l’arrêter & le 
conduire en prifoh. La Signora , fort 
cmbarralTée de cette rencontre , fe rap- 
pela qu’elle connoilïoit le Barigel , &C 
demanda qu’on la conduisît chez lui ; on 
ne put lui refufer cette grâce. Etant arri- 
vée chez le Capitaine , elle fe fit connoî- 
tre , & ne lui diflîmula pas quel étoit fon 
projet. Le Barigel , qui étoit un galant 
jbomme , & qui même avoir été quelques 
Tome XX, M 
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années amoureux de cette Darne, mais 
rebuté , rendit grâces au Ciel de ne s’être 
pas férieufement attaché à une perfonne 
fi vindicative. Il fit tout Ton poflible pour 
lui perluader de renoncer à fa funefte réfo- 
lution , jamais il n’en put venir à bout: 
» Eh bien , dit le Barigel*, permettez- 
55 moi de vous accompagner dans cette 
53 expédition : après tout , j’y fuis auffi 
»> un pcu intéreïïe, puifque vous voulez 
53 répandre le fang d’un homme qui a été 
*3 mon rival , &: rival préféré «. Il fallut 
bien que la Dame fe laiflat accompagner. 
Le Capitaine &: elle , étant arrivés dans 
la chambre de l’infidcle , lorfque la bar- 
bare alloit frapper fon coup , le'Barigel 
lui enleva fon poignard ; lui adrefiant 
la parole : 33 Madame , lui dic-il , je vous 
-33 ai prife fur le fait , prête à commettre 
33 un crime digne du dernier fupplice. Je 
33 fuis en droit de vous juger avec la plus 
33 grande rigueur. Je me fais un vrai 
33 plaifir de vous faire grâce; mais aufli 
3> je vous demande celle de cet aimable 
33 Cavalier. Et vous, Seigneur, dit-il au 
33 jeune homme , après l’avoir éveillé, je 
33 viens de vous dérober au plus cruel 
33 danger; rentrez dans des liens dont la 
>3 rupture a penfé vous coûter la vie: 
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»> apprenez qu’il y a des femmes qu’il 
» faut n’aimer jamais, ou ne jamais quit- 
>3 ccr «. Nous avons tout lieu de croire 
t^ue l’Amant profita de la leçon. 

Les quatre Nouvelles fuivantes ne font ni plai- 
sances ni intérelfantes. 

La huitième efl: allez morale & alTez piquante. 
En voici le fujet. 

Une noble Dame de Naples, nom- 
hnêe Corfine , avoir un fils unique pour 
lequel elle avoir la plus grande tendrefle , 
& qui , par fes heureufes qualités, méritoic 
d’être aimé de toutes les perfonnes ver- 
tueufes. Ce ne fut qu’avec beaucoup de 
peine qu’elle confentit à fe priver de fa 
préfence pendant deux années qu’il de- 
meura à Bologne pour y achever fes étu- 
des. Etant au moment de retourner à 
Naples, ce jeune homme tomba dange- 
reufement malade. Dès les premiers jours 
on lui déclara que fa maladie feroit longue, 
& qu’elle fetermineroit par fa mort. Ne dou- 
tant pas de l’extrême douleur que fa perte 
cauferoit à fa mcrc , il voulut, finon l’y 
préparer , au moins lui donner des armes 
pour la foutenir avec réfignation. Sans 
lui faire part de fon état défefpéré , dans 
la lettre qu’il lui écrivit , il la pria de lui 

M ij 


Digitized by Google 



iSo De la lecturï 
envoyer une chemife travaillée par les 
anains de la femme de Naples la plus gaie, 
la plus infouciante, & dont la vie n’au- 
Toit été traverfée par aucun chagrin cui- 
sant : » Cette demande vous paraîtra 
» ridicule , lui écrivoit-il , mais un jour 
-s» vous rendrez juftice aux raifons qui 
™ m’engagent à vous faire cette priera «. 
Cette tendre mere , en convenant inté- 
rieurement de l’extravagance de la recher- 
che quelle alloit faire , ne laifla pa$ de 
s’informer s’il n’exiltoit point dans Naples 
quelque perfonne de fon fexe qui pût rem- 
plir la condition propofée. On lui nomma 
une jeune Sc charmante veuve , appelée 
Julie , qu’on rencontrait conftamment 
dans toutes les aflemblées , qui paiïoit 
les nuits aux bals Sc les jours dans les 
.promenades , 5c dont la gaieté naturelle 
paroifloit ne s’êcre jamais démentie. 
Corfine fe rendit chez cette aimable 
veuve : »j Madame , lui dit-elle en l’abor- 
« dant , vous trouverez fort étrange la 
wvifitc que je vous fais ; mais on m’a 
« adrafle à vous comme à la perfonne 
de Naples la plus gaie, Sc certainement 
*» vous n’auriez pas confervé ce charmant 
-» caractère, fi quelque affliction avoir trou- 
*3 blé la paix de votre ame cr. Enfuice elle 
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ïui fie parc de la bizarre demande de {on 
fils. » Madame , lui répondit Julie , on fe- 
»> trompe étrangement , fi l’on penfe 
» qu’un vifage riant & une gaieté appa- 
« rente font la preuve certaine de la joie 
» de lamé ; je puis vous convaincre du: 
» contraire fi vous daignez me prêter 
>» quelque attention «. La jeune Dame 
garda quelque temps le filcnce , laifla: 
tomber des larmes de fes yeux 8ç prit 
enfin la parole en ces termes : 

» Quelques efforts que faffe une De- 
v> moifelle, fon cœur fe donne fouvent 
malgré elle. Elevée avec un aimable 
« Cavalier de cette ville , il me rendit 
55 des foins , & mérita tout mon attache- 
55 ment. Nous nous flattions que bientôt: 
55 l’hymen couronneroic notre amour mu- 
55 tuel , lorfque mes parens m’ordonne- 
55 rent de donner la main à un vieillard' 
55 riche , mais infirme : j’obéis avec dou- 
»5 leur, & mon Amant fut au défcfpoir.- 
>5 Cependant je n’eus pas lieu de me 
»> plaindre,abfolument de mon mari ; il 
»5 me traita avec des égards auxquels- je 
55 ne pouvois. m’attendre ; & fi une jeune 
55 femme , prévenue d’une forte paffiom 
55 pour un jeune Amant, pouvoir être heu^ 
rcule avec un vieillard , je l’auroîs été.. 

M iij: 
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jj Cependant mon époux ayant fait un 
»» voyage à Rome, je reçus la vi fi te de mon 
sj Amant. Nous ne nous étions pas vus 
s» depuis le jour de mon mariage. Il me 
sj parut dans l’état le plus cruel. Je viens, 
sj me dit il , pour que vous me fermiez 
sj les yeux. Vous ne pouvez refufer ce 
sj fervice à un malheureux que votre hy- 
sj men a conduit au tombeau. Ne pou- 
jj vant fupporter votre perre , la vie me 
>j devenant odieufe fans vous, j’ai pris le 
sj parti de m’en délivrer par le poifon. II 

sj a^ir dans ce moment Ah ! Julie .... 

sj recevez mon dernier foupir. Ce fu- 
sj rent fes derniers mots, il tomba mort 
sj à mes pieds. Jugez , Madame , de mes 
sj regrets éede mon embarras. J’eus la force 
sj de réfiflcr à ce coup. J’envoyai cher- 
sj cher un Chirurgien de mes amis, qui 
sj prit le foin d’embaumer ces triftes reftes 
sj decc que j’aimois uniquement, & depuis 
jj ce temps je les confcrve dans l’armoire 
jj que vous voyez. Julie ouvrit cette ar- 
sj moire, & Corfine y vit lq cadavre bien 
jj confervédu malheureux AmJnt decette 
jj Dame , qui , reprenant la parole, conti- 
jj nua ainfi : Le retour de mon mari ne 
jj devança fa mort que de peu de mois. Il 
m me laiila libre , très-riche , & défolée. 
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»* Craignant de fuccomber au chagrin qui 
« me rongcoit, &. dont la vue des relies de 
mon Amant redoubloit la force , je me 
»» fuis fait une étude d’affecter la gaieté; 
m pourdétourner les réflexions accablantes 
»» que je ne fais que trop fouvent, je fuis* 
« ma maifon , &. je me fuis moi-même. 
» Livrée en apparence à tous- les plaifirs y 
« j’éprouve tous les tourmens, &c la more 
»j feule que j’appelle à mon fecours pourra. 
« m’en délivrer. Jugez , Madame , après 
m cet aveu , fi je fuis la perfonne que votre 
»» fils défigne dans fa lettre Corfinc 

( fleura avec la belle veuve > ôc fc retira 
a trilteffe dans le cœur. 

Quelques jours après , elle apprit la nou- 
velle de la mort de fon fils : ce fut alors 
qu’elle réfléchit férieufement fur fa lettre 
& conçut que c’étoit un avis qu’il lui don- 
noit de modérer la douleur que dévoie 
lui caufer fa perte , en confidérant qu’il 
n’y a perfonne dans le monde qui n’ait fes. 
chagrins, ou connus, ou fccrcts. 

La neuvième Nouveire.de la fixieme Journée 
ne m’a pas infpirc beaucoup d’intérêt. 

La dixième eft très-tragique , car tous lès Ac- 
teurs de cette Hiftoire meurent les uns après les 
autres ; cependant elle n’eu eft pas moins ridU 

M iv- 
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cule. La Soene eft en France. 11 parole que dans 
ce temps là on y croyoit beaucoup aux Sorciers > 
comme on peut le voir par le trait fuivant. 

Une Dcmoifclle de Tours avoir deux 
Amans , dont l’un s’appeloit M. de V <tr- 
tiin , 8c l’autre M. de Laforefi. Le pre- 
mier étoit le plus jeune 8c le plus aima- 
ble , aufli fut il d’abord préféré ; mais le 
dernier avoit des connoiflances en magie: 
il compofa un filtre , au moyen de quoi 
la Dcmoifclle fe dégoûta de fon rival ; 
8c ce fut lui qui fut aimé à fon tour. 
Vcrdin s’en étant apperçu , fe bat avec 
Laforeft, 8c le tue. Sa mort faifant cefTer 
f’efFet du charme ; la Demoifelle , loin 
de lui favoir mauvais gré , reprend pour 
lui fes premiers fentimens. Mais un fé- 
cond Nécromancien vient à la tra- 
verfe , 8c fupplante encore une fois Ver- 
din. Celui-ci tombe malade de chagrin, 
8c meurt. En mourant , il découvre à fa 
Belle quelle avoit été deux fois dupe 8c 
victime de la féduclion des Sorciers. La 
Demoifelle reconnoît fa faute, ou plutôt 
fon malheur , elle *fe donne la mort : 
mais avant d’expirer , elle déclare tout à 
fes parens, qui s’en prennent, avec juf- 
tice 8c raifon , au dernier Négroman- 
cicn qui avoit féduit leur fille ; ils le 
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font arrêter , lui font faire fon Procès , & 
il eft brûlé. 

. * 

Il faut convenir que cette Hiftoire eft beau- 
coup plus noire quelle n’eft intérelfante. 

La feptieme Journée nous offre encore quel- 
ques aventures fur lefquelles on peut s’arrêter un 
moment ; mais ce n’eft pas à la première. 

Le fujet de 1 la fécondé eft affez rebattu , mais 
du nombre de ceux toujours piquans , quand les 
détails en font traités avec délicatefte. C’eft un 
quiproquo dans un rendez-vous. 

La troifieme ne mérite point qu’on s’y arrête. 

Voici le fujet de la quatrième. v 

D ans la Ville d’Alexandrie, il y 
avoit autrefois un riche Négociant, qui 
n’avoit pour tout héritier qu’un fijls , ap- 
pelé Hermogene. Europe , c’eft le nom 
de ce Marchand , voulant achever de 
donner à fon fils une éducation propor- 
tionnée à la fortune dont il devoir jouir 
un jour , réfolut de le faire voyager. Pour 
cet effet , il équipa un vaiffeau , fur le- 
quel il s’embarqua avec lui. Après une 
navigation fort heurcufe, on s’arrêta fur 
le rivage d’une Ifle charmante , où l’on 
prit quelques jours de repos. Comme nos 
voyageurs venoient de fe rembarquer, ils 
appcrçurcnt deux oifeaux d’une blancheur 
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éclatante , qui tantôt fe perchoicnt fur 
le mât du vaiffcau , tantôt voloient au- 
tour de la t| te du jeune homme : » Que 
jj lignifie ceci, dit Europe? Seroit-il vrai , 
» comme je l’ai ouï dire, qu’il y eût des 
j* oifeaux , qui , quoique privés de raifon , 
»> préfagcaiïent les chofes futures ? Il eft 
« très-véritable, répondit Hermogene , fl 
jj j’en crois ce que m’ont enfeigné les 
jj DoCteurs qui ont pris foin de mon édu- 
»j cation. La manoeuvre de ces oifeaux me 
jj regarde perfonnellementjellc m’annonce 
jj qu’un jour je ferai élevé auffi haut , au 
» deflus du commun des hommes , èc de 
u ma famille même ,• que ces oifeaux le 
» font actuellement au deflus de vous «. 
Europe, ayant entendu ces paroles, garda 
le filence : mais ému de colere & d’en- 
vie , il penfa en lui-même qu’il n’en fe- 
roit pas ainfi ; &; quelques minutes 
après , prenant fon fils par les cheveux , 
il le précipita dans la mer , en s’écriant : 
« J’aime mieux que mon fils péri fie , 
jj que s’il vivoit , ôc qu’il devînt moi\ 
jj maître ««. 

La fortune ne féconda pas le dépit d’Eu- 
rope. Le jeune Hermogene fut porté par 
les flots jufquc fur le rivage de l’Ifle que 
le vaiffeau venoit de quitter x &: il fut 
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fecouru par quelques habitans. Un navire 
vint peu de temps après aborder vis-à- 
vis de la cabane dans laquelle il avoir 
été reçu. Il fe préfenta au maître de 
ce bâtiment , riche Marchand de Crete , 
nommé Sterijfe , lui conta fa malheu- 
reufe aventure , l’émut de pitié, Sc l’en- 
gagea à le recevoir à fon fervice. Steriffe, 
très-fatisfait de ce nouveau ferviteur , 6c 
n’ayant point d’enfans , forma le def- 
fein de l’adopter. De l’aveu de fa femme, 
il en drefla l’aéle , & changea fon nom 
d’Hermogene en celui d’Eutique. Plu- 
lieurs années fe palïerent , pendant lef- 
quelles Eutique ne ccfla de donner des 
preuves de fa reconnoilïance à fes parens 
adoptifs. Ils moururent , &C il en hérita. 

Cependant le Roi de Crete étoit ex- 
pofé à un tourmenta prefque continuel. 
Toutes Jes fois qu’il fortoit de fon Palais, 
trois énormes corbeaux venoient voler 
fur fa tête & croa(Ter*à fes oreilles : vai- 
nement il avoit tenté de les faire tuer, 
ils fe déroboient aux coups, & reparoif- 
foient aufîi-tôt qu’il vouloit prendre l’air. 
Aucun Devin n’avoitpu expliquer ce que 
préfageoit l’acharnement de ces oifeaux, 
quoique le Roi promît de donner la 
moitié de fon Royaume , &C même fa 
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fille unique , à celui qui le délivrerofc 
de ce tourment effroyable. Eutique en- 
treprit d’éloigner du Roi- ces bêtes in- 
commodes : il avoit appris à prédire 
l’avenir par le vol des oifeaux , & fe 
préfenta hardiment devant le Roi de 
Crete. Ayant engagé ce Prince à palTer 
dans fes jardins * lans aucun ornement 
fur la tête , 8 c ayant vu aufli-tôt arri- 
ver les trois corbeaux : » Seigneur , lui 
dit-il , ces oifeaux ne vous préfagent 
» aucun malheur , ils vous follicitent feu- 
« Iement déjuger un différend qu’ils ont 
» entre eux. Celui-ci , qui eft le plus vieux 
« des trois , a pris autrefois pour compa- 
« gne cette corneille que vous voyez de 
>j l’autre côté ; mais la famine étant ve- 
« nue , le vieux corbeau la chaffa hon- 
» teufement , & ne voulut plus la nourrir. 
» La corneille alors prit pour époux le 
>5 jeune corbeau qui eft au milieu des trois. 
» Actuellement que l’abondance eft re- 
n venue , le vieux corbeau redemande fa 
» compagne. C’efl à vous , Seigneur , à 
>j juger auquel des deux la corneille doit 
« refter «. Le Roi prononça fur le champ 
que la femelle devoit refter au plus jeune; 
les trois corbeaux s’envolèrent , èc on ne 
les vit plus reparoître. Pour prix de ce 
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fervice , Eutique reçut la moitié du 
Royaume de Crete , il époufa la fille du 
Roi ; & à la mort de Ton beau-pcre , l’au- 
tjc moitié des Etats rentra fous fes 
Loix. 

Il y eut vers ce temps une grande 
difette de bled, à Alexandrie, & les Ma- 
giftrats de la Ville nommèrent Europe 

K mr en aller charger dans les ports de 
fie de Crete. Il fe préfenta au Roi , 
afin d’obtenir la permiflîon d’en acheter. 
Le Prince reconnut aulîî-tôt fon pere ; 
mais diflimulant, il confentit qu’il ache- 
tât une certaine quantité de charges de 
bled, & l’invita à un fuperbe banquet. 
Pendant le repas , le Roi demanda à Eu- 
rope combien il avoir d’enfans. Celui-ci 
verfa quelques larmes, & répondit qu’une 
tempête lui avoit ravi fon unique héri- 
tier. » Vous vous trompez, reprit le Roi , 
» la mer n’engloutit pas toujours ceux qui • 
« y font jetés. Vous rappelez - vous deux 
» oifeaux blancs « ? A ces mots Europe 
frémit , & vit bien que fon crime étoit 
découvert. « Confolez-vous , lui dit le 
»> Monarque de la Crete , votre fils n’eft 
s» point mort , peut-être le trouverez- vous 
3> dans cette compagnie «. Europe leva 
les yeux, reconnut Hermogene dans 
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le Roi; il fe précipita à fes pieds : mais ce 
Prince ne voulut pas le fouffrir dans cet 
état , il l’embrafla tendrement ; & ou- 
bliant la barbarie avec laquelle Ton pe*c 
l’avoit traité: » Souvenons-nous , lui dit- 
« il , que nous devons nous foumettre 
« aux décrets de la Providence , qui con- 
» duit fes créatures par des routes qui leur 
» font inconnues «. Le Roi de Crète re- 
tint Ton pere auprès de lui , & fournit 
abondamment & gratuitement du bled 
aux habitans d’Alexandrie. 

On reconnoît dans ce Conte une partie de 
- l’Hiftoire de Jofeph , mais fore dcfigurce. 

La cinquième eft un Conte affez connu. 

Un Fou d’un Duc de Milan , nommé 
Goneile, ayant entendu dire à fon Maître 
que l’on manquoit de Médecins dans fes 
Etats, paria, au contraire, contre le Duc, 

* qu’on en trouvoit par centaine. Pour le 
prouver & gagner fon pari, il fe plaça à 
la porte de la grande Eglife*, la tête enve* 
loppéc, fe plaignant de la migraine, du 
rhumatifme, & de la feiatique. Tous ceux 
qui le connoiflbicnt , ceux mêmes qui ne le 
connoiiïbient pas , & jufques aux bonnes 
femmes qui entroient & fortoient de 
l’Eglife , touchés de fes doléances , lui 
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îndiquoient des remcdes propres à Tes 
maux. Gonclle compta ainfi plus de deux 
cents Médecins ; & retournant le foir 
auprès du Duc , il lui dit qu’il avoir 
gagné fon pari. Le Duc , loin de nier la 
dette , la paya de bonne grâce. 

Les trois fuivantes font un peu trop gaillarde* 
pour que j’ofe les extraire. 

La neuvième contient un fait de l’Hiftoire Ro- 
maine , que je n’ai pas vu ailleurs , & qui affuré- 
ment ne méritoit pas d'être inventé. On fup- 
pofe que Cralïus , apparemment le même qui 
étoit Triumvir avec Céfar & Pompée, étoit aufli 
avare qu’il étoit riche ; que certains habitans 
de Veletre le trompèrent en lui faifant accroire 
qu’ils avoient le talent de trouver des tréfors. Ils 
l’engagerent à faire creufer fous la grande tour 
du Capitole ; & quoiqu’on prît beaucoup de pré- 
caution pour la foutenir , on n’y trouva rien ; 5c 
elle croula. Les Romains , furieux contre Craflus , 
le firent mourir. ' 

La dixième &c derniere Nouvelle de cette Jour- 
née eft tirée de celles de Straparole , mais avec 
quelques différences dans les circonftances. 

Un Profelïèur en Droit de la Ville 
de Bologne , voulant faire l’agréable & 
Je bel efprit , olîroit aux grands Ecoliers 
de fa dalle , après qu’ils avoient fini le 
cours de leurs études ordinaires , de leur 
apprendre l’art de faire l’amour. Un jeune 
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Romain , nommé Boccivolo , grand & 
bien fait , parut curieux , avant de retour- 
<► ner dans ion pays , de prendre de ces 

leçons de chicane amoureufe. Après en 
avoir reçu quelques-unes : » Mais, M. le 
Doéteur, dit l’Ecolier , je pourrois bien 
» avoir oublié ces belles leçons avant que 
m de retourner chez moi , fi je ne les pra- 
tique avec quelqu’un de cette Ville. 
» Vous avez raifon , mon ami , répondit 
>5 le Maître , vous êtes allez bien fait 
» pour trouver une Dame ; cherchez-en 
« une, &. je vous réponds qu’avec mes 
» confeils vous réulîîrez auprès d’elle ««. 
Peu de jours après , Boccivolo vint lui 
dire qu’il avoit vu à l’Eglife une jeune 
Dame qui lui convenoit fort : » Suivez 
» cette affaire , obfervez la Dame , fa- 
is chez où elle demeure , il ne vous fera 
» pas difficile de vous introduire chez 
»> elle «. L’Ecolier fut bientôt la demeure 
de l’objet de fes nouveaux feux , & in- 
diqua , mais feulement en général , le 
quartier à fon Maître : » Eh ! c’eft le mien : 
« en effet , nous avons dans notre voili- 
>j nage quelques perfonnes affez éveillées. 
»» Eh bien , adreffez- vous à quelqu’une 
» de ces femmes obligeantes & adroites , 
» qui fe chargent volontiers d’arranger 
' »'de 
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m de telles affaires «. En même temps il 
lui indiqua plufieurs Marchandes de pa- 
rures , qui fréquentoient les maifons des 
jeunes ôc jolies femmes , & contribuoient, 
autant par leurs confeils que par leurs 
marchandifes , à les rendre coquettes. 
L’Ecolier , toujours docile , chargea de 
fa commilîion une vieille femme , à la- 
quelle il promit une bonne récompenfe, 
dont il donna une partie d’avance. Il 
n’eut pas plutôt déligné la maifon, que 
l’intrigante l’avertit qu’il étoit facile de 
l’introduire auprès de la Dame, parce 
que fon mari demeuroit habituellement 
dans un quartier éloi-gné, & qu’il laiiïoic 
fa femme allez ifolée dans ce logis. Les 
rendez vous furent propofés, & fouffrirenc 
d’abord quelques difficultés. Notre jeune 
* homme ne manquoit pas d’inftruire régu- 
lièrement fon Maître de tout ce qui lè 
pafloit; & celui-ci lui confeilloit toujours 
de ne pas fe rebuter : » Le fruit , lui 
>» difoit-il , ne tombe pas ordinairement 
« à la première fecouiïe de l’arbre. Laiffez 
»j dire des injures , & donner quelques 
y» foufflets à votre ambaffadrice ; & à la 
yy fin elle viendra à bout de faire recevoir 
yy vos lettres & agréer vos propofitions«. 
.ie confcil étoit très -bon; il fut fuivi. 
Tome XX. N 

1 
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Zc réuflit. Le premier rendez - vous fut 
arrêté pour un certain foir , 6c avec cer- 
taines circonftances , qui donnèrent lieu 
au Dodeur de foupçonner qu il pouvoir 
être queftion de fa femme. Pour s en 
éclaircir , il fe rendit chez lui peu apres 
l’heure qui avoit été indiquée au Galant, 
il frappe à grands coups à la porte , ÔC 
demande qu'on lui ouvre. Dame Jeanne, 
c’étoit le nom de la femme du Profel- 
feur , fit auffi-tôt cacher fon Amant au 
fond d’un cuvier , 6c le couvrit de lingôs 
déjà mouillés 6c préparés pour la leflive. 
Le mari entra , chercha par -tout, & 
s’en retourna furieux. Boccivolo , qui 
n’ avoit point reconnu le jaloux , fut le 
lendemain lui faire part de fon aventure , 
& ajouta qu’on lui avoit donne un nou- 
veau rendez-vous. « De par Juftinien , 
„ dit le Docteur entre les dents , je 
» l’attraperai ! il ne fera pas dit que 
» j’aurai travaillé moi- meme a mon des- 
« honneur, fans en prendre vengeance «. 
Effe&ivement , toujours inftruit des heu- 
res fatales , il les furprend encore Pour 
cette fois , Madame Jeanne fouffle les 
lumières, court au-devant de fon mari; 
& dans l’inftant où elle l’embrafle , 1E- 
çolier , caché derrière elle, s’ évade. Le, 
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Maître fait un tapage horrible , renverfe, 
brife tout dans fa maifon , & ne trouva 
rien. Les voifins accourent , &Z Madame 
Jeanne leur déclare que l’étude & la 
fcience ont fait tournér la tête à fon 
époux. On fe faifit de lui, on le lie * ôc 
dans cet état on le porte dans le Collège* 
Le lendemain tous Tes Eleves viennent 
lui témoigner la part qu’ils prennent à 
fon accident , ils gémilTent fur fon mal- 
heureux fort. Boccivolo lui fait, comme 
les autres, fon compliment de condo- 
léance : » Cher Docteur , lui dit-il , je 
» dois vous .aimer comme mon pere , èc 
» vous honorer comme mon Maître r 
» vous m’avez donné de bonnes leçons * 
v les unes feront utiles à ma gloire & à 
» ma fortune ; les autres l’ont déjà été* 
« Scie feront encore à mes plaifirs. =Tais- 
»> toi , Boccivolo , & va-t’en y je t’ai trop 
»> bien inftruit à mes dépens «■. Le jeune 
Romain profita encore de ce nouvel avis* 
& emmena avec lui la femme du Doc- 
teur; 

Entre Tes dix Nouvelles de la Huitième Journée 
je n’en ai trouvé aucune qui méritât d’être ex- 
traite ; *j’en peux dire autant de la neuvième. 

La fécondé Nouvelle de la dixième Journée- 
mérite que nous nous y arrêtions un moment. 

N ij 
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Du temps que Ferdinand & Ifabelle 
régnoicnt fur la Caftille , il y avoit un 
noble Chevalier Efpagnol , nommé Dom 
Jean Manuel , qui , par Ton extrême va- 
leur , s’étoit attiré la plus haute réputation. 
Ce Chevalier rccherchoit les bonnes grâ- 
ces d’une des premières Dames de la Cour 
d’Ifabclle ; mais plus il lui rendoit de 
foins , moins il paroiiToit avancer auprès 
d’elle. Un jour qu’il lui parloir de fon 
amour : » Mon cœur & ma main , lui 
« dit elle , n’appartiendront jamais qu’au 
5> plus valeureux Chevalier del’Efpagne; 
» furpalTcz vos rivaux en faits éclatans , 
» c’cfl: le feul moyen de vous rendre digne 
de moi *«. Dom Jean Manuel fe trouvoit 
un peu humilié du ton de hauteur de fa 
Maîtreffe ; mais l'amour ne rai fon ne pas, 
ou raifonne mal. Pour lui plaire , il forma 
le deffein de pafler en Afrique , & d’y 
combattre les Maures. Eiîeélivemcnt il y 
-Et les plus grands exploits. Dans fept 
combats linguliers,il vainquit fept adver- 
faires Maures, auxquels il abattit la tête, 
il apporta ces trophées de fa viéloire 
aux pieds de fon orgueillcufe Amante. 
» C’eft quelque chofe , lui dit-elle froi- 
ds dement , mais ce n’eft pas allez. Je 
» défircrois vous voir combattre les lions 
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» que la Reine fait nourrir , & que les 
i> plus furieux taureaux ne peuvent vain- 
» crc. Il fuffit, lui répondit le Chevalier 
>» outré d’indignation , vous ferez fatis- 
» faite «. Dès le lendemain , il obtint la 
permiffion de defeendre dans la folTe aux 
lions. Il en tua fucceffivcment fept avec 
fa feule épée & fon manteau tourné au- 
tour de fon bras , qui lui fervoit de bou- 
clier. Sorti vainqueur de ce combat , il 
fut fe préfenter à fa Dame , qui, auprès 
de la Reine, avoir affilié à ce fpeélacle: 
» J’ai , lui dit-il 3 exécuté vos ordres , 
» quelque inhumains qu’ils fulTent, ainfi 
« vous ne pouvez douter de ma valeur ; 
» mais en même temps ils m’ont appris à 
■» connoître la dureté de votre cœur , 
» pour lequel il ne me relie que de l’hor- 
» rcur &C du mépris «. Enfuitc s’appro- 
chant d’elle , il lui donna deux foufHets 
en lui déclarant qu’il ne vouloit plus la 
voir. 

Nous ne ferons aucune réflexion fur ce manque 
de refpeét à la Reine , & fur l’indécence de ce 
procédé envers une Dame quelconque ; mais nous 
dirons que cette Hiftoire , en caraétérifanr l’or- 
gueil & % hauteur des Dames Efpagnoles du 
fiecle d’ifabelle & de Ferdinand , donne une 
grande idée du courage des Chevaliers Efpagnols 
de ce temps. 
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Dans la Nouvelle fixieme , l’Auteur rapporté 
l’Hiftoire connue de Panthée , femme d’Abra- 
date , qui refufa d’époufer Cyrus. On la trouva 
dans Xénophon. 

Le Héros de la huitième eft un certain Méde- 
cin nommé Hippocrate , qui , jaloux de fon ne- 
veu , le tue , parce qu’il avoit guéri le Roi de 
Hongrie fon Maître. Le Médecin tombe malade» 
& on lui reproche k mort de fon neveu , qui » 
dans l’état où il fe trouve , auroit pu lui donner 
des fecours. » C’étoit un ignorant , s’écria-t-il , 
» je me tirerai d’affaire fans lui. Il compofe lui- 
même une médecine qu’il avale , & cette mé- 
decine l’empqifonne. Ainfi le malheureux vengea 
Je crime qu’il avoit commis en afTaflinant loi* 
neveu. 


Fin de la treizième Section des Romans 
du fei\ieme Jïecle, 
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Histoire des Amans Fortunés , dédiée 
a très-illujlre PrinceJJe Madame Mar- 
guerite de Bourbon , Duchejfe de Ni - 
y émois > par Pierre Boifiuau t dit Lau- 
nai. ( Paris, 1558, in- 4 0 .) 

(^E Livre , qui ne s’annonce que comme un 
Recueil d’Hiftoriettes , compofé par un Auteur 
allez médiocre , déjà connu par d’autres Ou- 
vrages du même genre , eft la première édition 
des Nouvelles de la Reine Marguerite de Navarre. 
11 eft aifé de s’en convaincre en comparant l’Ou- 
vrage dont nous venons de donner le titre , avec 
le Recueil qui parut l’année fuivante fous celui 

Tome XX. O 
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auxquels le vulgaire des Auteurs, & fut -tout 
des femmes , croit devoir fe foumettre. 

J’ai dit un mot dans l’ancien extrait de 1775 , 
de la Nouvelle qui elt la première dans l’édicioo 
de 1559, & qui n’eft que la trente-feptieme dans 
l’cdition de 1558. 

La fécondé Hiftoire de l’édition de 1 j 5 8 , de 
Boiftuau , eft la trente-deifxieme de celle de 
Gruget i en voici la fubftance. 

Du temps que le Roi Charles VIH 
régnoit en France , un Gentilhomme de 
fa Cour , nommé Bernage , fut chargé par 
ce Prince d’une commilfion en Allema* 
gne. Un foir, la lalîitude de fon cheval 
ne lui permettant pas d’arriver à la ville 
où il fe propofoit de coucher , il fut de->- 
mander l’hofpitalité à un Château peu 
éloigné du grand chemin. Le Seigneur 
du lieu le reçut avec beaucoup d’hon- 
nêteté. L’heure du fouper venue , il le 
fit palier dans une très-belle falle , où il 
Houva une table couverte des meilleurs 
mets. A peine avoit-il pris place vis-à-vis 
de fon hôte, qu’il vit arriver une Dame 
qui lui fembla la plus belle du monde , 
excepté qu’elle avoir la tête rafée , & 
qu’on remarquoit une grande triftefie 
répandue fur fon vifage. Elle s’alîic au 
bout de la table fans proférer une feule 

Oi] 
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parole , & lorfqu’elle çut un peu mangé* 
elle demanda à boire. Un valet lui en 
apporta dans une tête de mort garnie en 
argent, 6 c aulîi-tôt qu’elle eut but, elle 
fe retira en faifant une profonde révé- 
rence. Bernage, furpris de ce qu’il venoit 
de voir , relia tout penfif. Le Seigneur 
Châtelain s’en étant apperçu , lai dit : 
» Je ne prétends pas, braveGentilhomme, 
*j que vous partiez d’auprès de moi avec 
93 l’idée que je fuis un barbare , & que je 
» le fuis fans un grand fujet. Celle que 
»> vous venez de voir e-ft ma femme. Je 
» l’ai aimée de l’amour le plus tendre, 
« mais elle m’a trahi indignement : l’ayant 
ii furprife avec le complice de mon 
« déshonneur, j’aflafîînai le traître dans 
« fes bras : mais h j’épargnai la coupa- 
>i ble , ce ne fut que pour me venger 
n.plus cruellement , en rendant fon fup- 
ii plice plus long. Elle eft depuis ce temps 
ii enfermée dans la même chambre oài 
>i elle a trahi ma tendrelfe : elle y a fans 
« cclTe devant les yeux les os de fon in- 
« digne Amant, & deux fois chaque jour 
ii elle s’abreuve dans fon crâne. Ainlî 
» le matin & le foir elle voit fon ennemi 
ii vivant, & les relies de fon ami morte*. 
Bernage frémit à ce récit. Il demanda, à 
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Ton hôte s’il voudroit lui permettre de 
parler à cette malheureufe Dame. L’époux 
outragé y confentit. » Madame, lui dit 
» le Chevalier François en l’abordant , 

» fi votre patience égale les tourmens. 

» que vous endurez , je vous regarde 
» comme la femme du monde la plus • 

» eftimable. Monficur , répondit cette 
» infortunée en verfant un torrent de 
» larmes, ma faute eft fi grande que je 
» ne puis trop fouffrir ; mais tous mes 
» maux ne font rien en comparaifon du- 
» regret que j’ai d’avoir offenfé l’homme 
» le plus rcfpeétable , &. le plus cligne 
» d’être aimé «. 

Bernage & fon hôte fe dérobèrent £ 
ce trifte fpeélacle , & furent prendre 
quelque repos. Le lendemain, avant de - 
le féparer du Seigneur Châtelain , le 
Gentilhomme du Roi Charles VIII re- 
préfenta fi bien à ce cruel époux, que , 
vu l’extrême patience de fa femme ôc foi* 
vrai repentir , elle méritoit pardon & 
miféricorde , & que n’ayant point d’en- 
fans , le moyen de ne pas lai fier éteindre 
fa famille étoit de lui pardonner , que 
l’époux offenfé le promit. Bernage fé- 
journa exprès pour terminer cette récon- 
ciliation. Enfin le Gentilhomme Allc- 

O iij • 


Digitized by Google 



I • » 

214 De LA LECTURE 

mand rendit Ton amitié à, fa femme, $C 
en eut plufieurs enfans. 

Voici la troifieme Hiftoire dans les deux édi- 
tions. 

On raconte qu’Alphonfe, Roi de Na- 
ples , quoique fon époufe fût belle , lui 
faifoit chaque jour de nouvelles infidé- 
lités. Pendant les jours du Carnaval , il 
fe rendoit mafqué chez les principales 
perfonnes de la ville , 6c peu de celles 
qu’il courtifoit échappoient à fes brûlans 
défirs. Dans une de fes courfes nocturnes, 
il vint chez un Gentilhomme dont la 
femme étoit extrêmement aimable, 6 C y 
fut fi bien reçu qu’il y retourna le lende- 
main , 6c n’en fortit qu’éperdumenc 
amoureux de la maîcrefie de la maifon. 
Comme les deux époux paroifloient fort 
unis , Alphonfe déroba cette pallion aux 
yeux de fa Cour; mais pour voir fouvenc 
fa Dame , il eut foin quelle fût appelée 
avec fon mari à tous les bals 6e à tous les 
feftins qui fc donnèrent pendant ce temps 
de réjoui fiance. Ayant cru enfin s’apper- 
cevoir que la jeune Dame ne feroit pas 
cruelle , fi elle n’étoit retenue par la pré- 
fence de fon mari , il donna à celui-ci 
une commilfion honorable auprès du Pape, 
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& pendant Ton abfence il avança fi bien 
fcs affaires, que la Dame craignit autant 
le retour de Ton époux , que dans les 
premiers jours elle s’étoit affligée de fon 
abfcnce. Le mari revint cependant , Sc 
bientôt il ne put douter de l'infidélité de 
fa femme; mais craignant pour fa vie, il 
feignit d’être dans l’ignorance, ik.de ne pas. 
s’appercevoir que tout le temps qu’il paf- 
foit à fa maifon de campagne ,. le Roi le 
remplaçoit à la ville. La vengeance effc 
hardie & fouvent ingénieufe. Notre Gen- 
tilhomme fe difoit à lui -même quelque- 
fois : » Si le Roi m’offenfc en fecret, pour- 
» quoi ne lui rendrois-je pas de même «? 
Un jour il fe préfente chez la Reine,. qui 
le traitoit toujours avec bonté & comme 
un homme de mérite. Il fait tomber la- 
converfation fur l’intimité qui doit régner 4 
entre deux époux ; il la plaint d’être unie 
à un Prince auffi volage & fi peu attaché 
auxattraitsdontelleeft pourvue. La Reine,, 
infixuite de la liaifon qui étoit entre fon, 
époux & la femme du Gentilhomme , lui 
répondit en riant : » Je ne peux pas avoir- 
« l’honneur tk le plaifir enfcmble. J’ai 
» l’honneur d’être Reine , d’autres ont le- 
plaifir que mon époux devroit me pro- 
» curer. Celle qui vous ace le plaifir, reprit 

Q iv 
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« le Gentilhomme , fe fait plus de tort 
>> qu’à vous ; car pour la gloire d’être aimée 
» d’un Roi , ce qui lui tourne à honte , 
» elle perd des plaifirs vingt fois au deffùs 
>j de celui qu’Alphonfe peut lui procurer; 
» j’ofe affùrer Votre Majefté que fi le 
»> Roi avoir quitté fa couronne , il n’au- 
roît aucun avantage fur moi pour plaire 
» à une Dame «. Ce difeours fut pouffe 
fort loin. Le Gentilhomme fut exciter 
le dépit de la Reine , & lui perfuader 
qu’il avoir un mérite perfonnel bien fu- 
périeur à celui du Roi même. La voyant 
émue , il lui rappela qu’il n’avoit jamais 
ceffe de lui faire alfidument fa cour, &C 
chercha à lui prouver que c’étoit plutôt 
l’effet de la paillon qu’il avoir pour elle , 
que le foin de remplir fes devoirs. Enfin 
la Reine en parut convaincue. La ven- 
geance cft douce, & l’époufe d’Alphonfe 
ne put fe refufer au plaifir de punir fon 
mari de l’ofFenfc fecrere qu’il lui faifoit; 
ils paflerent dans le bofquet d’un jardin , 
où ces deux Amans oublièrent les cha- 
grins que leuravoit caufés la liaifon intime 
des perfonnes qu’ils avoient le plus aimées. 
Les précautions furent affez bien prifes 
pour que cette intrigue exiftât long- temps 
ians être découverte. Cependant le Roi , un 
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jour, voyant un bois de cerf attaché à la 
porte du Gentilhomme , eut l’imprudence 
de dire que ces armes convenoient par- 
faitement à la maifon. Le Gentilhomme 
comprit la raillerie , 8 c dès le lendemain 
il écrivit au deffous de la tête : lo porto la 
corna ciafcun lo vedt , ma tal la porta cke 
no lo credt. Quelques jours après Alphonfe 
retourna chez le Gentilhomme, ôc ayant 
lu cette infeription , il lui en demanda 
l’explication. » Si le fecret du Roi , lui 
« dit le Gentilhomme, eft caché au cerf, 
>3 ce n’eft pas raifon que celui du cerf foie 
»j déclaré au Roi : mais, contentez-vous. 

Sire, que tous ceux qui portent cornes 
»s ri’ont pas le bonnet hors de la tête; 
>3 car elles font fi doulces qu’elles ne def- 
« coiffent perfonne , 8 c celui les porte 
33 plus légiérement qui ne les cuidc pas 
« avoir «. Alphonfe s’apperçut bien que 
fon* intrigue étoit découverte , mais il 
ignora ou fit femblant d’ignorer celle de 
la Reine 8 c du Gentilhomme. 

La feptieme Hiftoire de l’cdition de Boiftuau 
peine bien les mœurs des Gentilshommes de la 
Cour de François I. 

U n Gentilhomme attaché au Roi 
François I , peu avantagé du côté de la 
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fortune , mais d’ailleurs très brave,, plein 
de mérite, & fur-tout fort galant , époufa, 
par la protection de fon Maître , une 
Demoifclle fage , aimable, êc très-riche. 
Ce mariage auroit dû être heureux; mais 
il en arriva tout autrement. Le mari „ 
comme tous ceux de ce temps , prétendit 

? |u’il lui étoit permis de ne rien changer à 
a conduite, &: défendit en même temps 
rigourcufement à fon époufc d’écouter 
les douceurs que ne manqueroient pas 
de lui adrcfler les Cavaliers de la Cour. 
La jeune femme , naturellement ver- 
tueufe , le promit, fans favoir à quoi 
elle s’engagcoit. Cependant , étant de- 
venue plus inftruite , elle fe plaignit de 
l’abandon où la Iaiffoit fon mari ; mais 
il n’en tint compte : il ne refta à cette 
malheureufe époufe que fes larmes. Elle 
auroit perdu fes beaux jours dans la dou- 
leur & l’ennui , fi un grand Seigneur ne 
fe fût offert de la confoler. Il lui parut 
aimable , & elle ne put fe refufer de 
l’aimer. Le mari s’apperçut bientôt du 
commencement de cette intrigue : il dé- 
fendit à fa femme de parler à ce dange- 
reux confolateur; & ce ne fut pas fans 
peine quelle obéir. Le Gentilhomme 
. commençoit à devenir fur 1 age ; & fon 
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époufe, au contraire , croifToit en beauté: 
il crut qu’en changeant de conduite à 
fon égard , il fe fauveroit de l’affront 
qu’il regardoit comme le pire de tous : 
mais plus il s’attacha à lui prodiguer des 
carcffes, moins il réullit à regagner fon 
amitié. OfFenfé de ce mépris , il fe livra 
à Ja plus forte jaloufie ; & la Dame, ac- 
coutumée aux confolations , continua à 
le traiter en perfécuteur. Elle fît des avan- 
ces à un jeune Gentilhomme : il y ré- 
pondit ; Sc. ils trouvèrent moyen de fe 
voir intimement & fouvent. Plufieurs 
fois elle fut furprife avec lui par fon 
mari ; tantôt c’étoit en écoutant la lec- 
ture de quelque Ouvrage galant qu’il lui 
lifoit , tantôt en converfation tête à tête 
dans quelque promenade. Le mari entroie 
en fureur ; mais il ne pouvoit convaincre 
fa femme d’aucune a&ion criminelle. 
Enfin, devenant de plus en plus jaloux, 
il prit des mefures pour faire afTaffiner le 
galant, qui, s’étant douté du fort qu’on 
lui préparoit , fe détermina à aller faire 
la guerre en Allemagne. Comme il étoit 
peu riche, la Dame lui donna un anneau 
de mille écus , qu’il mit en gage pour 
cinq cents. Le mari l'apprit , renferma fa 
femme dans un vieux Château, lui 
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commanda d’écrire au galant pour ravoir 
la bague. Elle écrivit en effet ; mais elle 
joignit à fon billet un diamant d’une 
plus confidérable valeur. Ces querelles de 
ménage auroient eu une fin tragique ; 
mais enfin le vieux époux mourut , 8c 
la Dame donna fa main au jeune Gen- 
tilhomme , qui l’aima beaucoup. On peut 
dire qu’il ne tint qu’au premier mari 
d’être heureux, & que fa conduite, dans 
tous les temps , éloigna fon époufe de 
lui. 

Voici le fujet de la dixième. 

Un Gentilhomme François, âgé de 
dix-huit ans , achevoit fes études dans 
une ville de Province; il y fit connoif- 
fance avec une belle Dame qui retarda 
long - temps fon bonheur , parce qu’elle 
doutoit qu’il lui fût vraiment attaché. 
Elle ne fut parfaitement convaincue de 
fon amour, qu’après l’avoir fait pafTer par 
de rudes épreuves; car d’abord elle exigea 
qu’il paffât une nuit toute entière auprès 
d’elle , mais dans la plus exaébe retenue. 
Le Conte dit qu’il s’en tira fans mériter 
aucun reproche ; il fentit bien fans doute 
que pour s’affurer des plaifirs durables 
pour la fuite , il falloit fe priver de ceux 
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qui fembloient s’offrir pour le moment. 
Une autre fois elle lui donna un fécond 
rendez-vous pendant une belle nuit qui 
fcmbloit tout-à-fait favorable aux Amans 
deftinés à être heureux. Pour cette fois la 
maligne Dame avoit fubftitué à fa place 
fa Soubrette , qui étoit jeune 8c jolie. 
L’Amant fe croyoit sûr d’être heureux, 8c 
fe préparoi t à le devenir, lorfque celle-ci 
fit un cri : fur le champ il reconnut fon 
erreur, s’enfuit, 6 c mérita enfin, par des 
épreuves fi méritoires à l’âge de dix-huit 
ans , d’obtenir le cœur 8c la main d’une 
beauté parfaite , fenfible , 8c délicate. 

La feizieme de la première édition eft belle 
& trcs-touchante. La voici. 

A la Cour d’un Roi 8c d’une Reine 
de Caftille , dont l’Apteur ne dit pas 
les noms , il y avoit un Gentilhomme, 
appelé Elifor y qui paffoit pour le cava- 
lier le plus accompli de fon temps. Depuis 
plus de fept années qu’il fervoit la Reine 
en qualité de fon Ecuyer , cette Prin- 
ceffe ne s’étoit jamais apperçue qu’il fe 
fût attaché à aucune Dame. Un jour elle 
lui en fit des reproches, 8c voulut abfo- 
lument favoir s’il étoit aufii indifférent 
qu’il paroiffoit l’être : » Madame , ré- 
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» pondit Elifor , fi vous pouviez lire dans 
mon cœur s vous ne me feriez pas 
m cette demande «. Cette réponfe piqua 
la curiofité de la Reine : elle lui ordonna 
de s’expliquer plus clairement, fous peine 
d’être, privé de fes bonnes grâces. » Je 
m n’ai pas la force de prononcer devant 
» vous , Madame, reprit le Cavalier , le 
>5 nom de celle que j’adore ; mais la pre- 
« miere fois que vous irez à la chaffe, je 
« vous la ferai voir,&: vous conviendrez 
» que c’eft la plus belle &c la plus par- 
is faite perfonne du monde «. Ce langage 
eft celui de tous les Amans ; mais il ne 
donna que plus d’envie -à la Reine de 
connoître cette Beauté : elle commanda 
une chafle pour le lendemain. Elifor s’ÿ 
rendit , fuivant le devoir de fa charge : 
il étoit ce jour-là fuperbement habillé , 
àc portoit fur fon eftomac un grand mi- 
roir d’acier en forme de hallecret , & par 
deRus fon ajuftement un ample manteau 
de frife noire , fuivant l’ufage des Caftil- 
lans. Ayant mis pied à terre pour defeen- 
dre la Reine de fa haquenée , il ouvrit 
fon manteau , en lui difant : » Je prie 
» Votre Majefté de regarder dans ce 
33 miroir , & il la porta doucement à 
>3 bas «. La Reine feignit de ne pas enr 
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tendre ce que lui difoit Elifor ; & quand 
la chafie fut finie , elle l’appela en parti- 
culier , & lui fit des reproches de n’avoir 
pas tenu la parole qu’il lui avoir don- 
née : » Vous avez vu , Madame , dans 
» le miroir qui couvre mon eftomac , ré- 
» pondit Elifor , celle que j’aime de toute 
» mon ame , 8c la feule que j’aimerai 
» pendant toute ma vie. Je ne vous or- 
>3 donnerai point , reprit la Reine , d’é- 
33 touffer un amour que je fais par moi- 
33 même qu’on ne peut pas toujours maî- 
33 trifer ; mais je prétends favoir depuis 
>3 quel temps cette paflioil , que vous 
sa avez fi bien cachée , eft née dans votre 
33 cœur. = Du moment que j’ai été at- 
33 taché à votre fervice , depuis fept an- 
33 nées. = Eh bien , .Elifor, s'il ejî ainjî 
33 que vous le dites > je veux faire telle 
33 preuve de j la vérité , que je n'en puijfe 
33 jamais douter ; & après la preuve faite , 
33 je vous eflimerai tel envers moi , que 
33 vous-même jure-{ être ; & vous connoif 
33 fant tel que vous dites , me trouverez 
93 telle que vous défire % «. La Reine lui 
ordonna de partir dès le lendemain , 
Sc de fe retirer pendant fept ans dans 
quelque endroit dont perfonne ni elle- 
même n’eût connoiflance ; mais en quit- 
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tant ccc Amant fournis & malheureux ^ 
elle rompit une bague , & lui en remit 
la moitié , pour le rappeler à fa mémoire, 
lorfque,fon exil expiré, il fe préfente- 
roit devant elle. Elifor fe rendit dans un 
lieu folitaire, où il pafla fes fept années, 
combattu entre la douleur & l’efpérance, 
& n’ayant pour compagnie qu’un feul 
domeftique. Au bout de ce temps , com- 
me la Reine alloit à la Mefle , un Her- 
mite , portant une grande barbe , vint lui 
baifer la main , & lui préfenta un papier 
plié en forme de Requête. Cette Prin- 
cefle, fans jeter les yeux fur le Suppliant, 
entra dans l’églife ; & ce ne fut qu’au 
milieu de la Mefle qu’elle fongea à ou- 
vrir le papier : elle y trouva la moitié de 
l’anneau. Aufli-tôt des ordres furent don- 
nés pour chercher l’Hermite : on ne put 
le découvrir. Pendant fa folitude, l’amour 
de Dieu avoir détruit en lui l’amour des 
créatures ; & il étoit retourné dans fa 
retraite pour vaquer, jufques à la mort, 
aux foins de fon falut. C’eft ce qu’il man- 
doit à la Reine , qui en fut inconfo- 
lable. 

C’eft de la vingt-neuvieme de ces Hiftoires 
que le bon La Fontaine a tiré fon Conte de la 
Servante juftifice. 

Dans 
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Dans la trente -deuzieme Nouvelle , il eft 
queftion de . deux ou trois méchans Cordeliers 
qui trompèrent indignement une pauvre femme 
qui avoit une jeune & jolie fille à marier. 

Ces Moines libertins produifirent un 
jeune Frere de leur Ordre, qu’ils firent 

{ >afler pour un Gentilhomme réfugié dans 
eur Couvent pour une mauvaife affaire * 
qui fe propofa pour époufer la fille. La 
bonne femme , dirigée par les Cordeliers , 
h lui donna auffi-tbt ; la dot fut touchée ; 
Je mariage confommé dans le Couvent, 
donna lieu aux vieux & aux jeunes de 
partager tous cette bonne fortune. Cepen- 
dant la petite .fille fe douta de quelque 
chofe ; elle crut reconnoître fon mari qui 
difoit la Méfié ; elle communiqua fon 
foupçon , & on lui confcilla de déranger 
le bonnet de nuit de fon époux pour 
connoître l’état de fa tête; c’efl ce quelle 
fit,'8t ce qui découvrit, comme dit la 
Reine de Navarre, le pot aux rofes. Les 
voluptueux Cordeliers furent punis comme 
ils le méritoient. 

La trente-troifieme eft fort finguliere.’ 

Du temps de Louis XI, le Seigneur 
de Montmorency fut envoyé en ambaf- 
' Tome XX. ; : P 
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fade à Londres ou le Roi d’Angleterre 
lui fit le plus grand accueil.* Un jour 
qu’il fut invité à la table de ce Monarque, 
il apperçut à la boutonnière de l’habit 
d’un Seigneur qui. étoit aflis à côté de 
lui , un gant de fetnme, chargé à chaque 
doigt de fuperbcs diamans de toute cou- 
leur , ce qui attira l’attention du Sei- 
gneur, de Montmorency. Le Lord, qui 
remarqua la curiofité de l’Ambafladeur , 
n’attendit pas qu’il lui demandât la rai- 
fon de cqtte fingularité , & lui dit dans 
le langage de fon pays : » Je voy bien que 
îj vous trouvez cftrange de ce qiiè fi gor- 
» giafement j’ay accouftré un pauvre gant, 
« çe que j’ay encore, plus envie dé vous 
Vs dire i. car je vous tiens tant homme de 
'3 bien , Se connoififant quelle palîion t’efl: 
sa qu’anriour , que fi. j’ay bien : fa!£fc vous 
« mé louerez , ou fin on vous excufërefc 
33 l’anaour qui commande à . tous hôn- 
33 neftes cueurs. Il fault que vous enten- 
33 diez que route ma vie jay aimé , ainîe, 
33 Se aimeray encore après ma mort uVe 
33 belle Se refpcétablc Dame. Je demeu- 
33 ray fépt ans fans ofer lui en faire le 
-» fcmblant ; mais un jour eftanr dedans 
« un pré;, Se la regardant , me priiit un 'fi 
>3 grand battement de cueur , que je perdis 
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îs toute couleur & toute contenance , 
« dont elle s’apperceut, &me demandant 
« ce que j’avois , je lui dis que c’eftoit 
sj une douleur de cueur infuppor table. Elle 
» charitable pofa la main gantée fur mon 
» cueur ; &. à l’heure lui ferray la main 
>5 contre mon cftbmach , en lui difant : 
Hélas ! ma Dame , recepvez 1 le cueur 
55 qui veult rompre l’eftomac pour faillir 
55 en la main de celle dont j’efpcre grâce , 
vie ôc miféricorde. Quand elle entendit 
J? ce propos , le trouva eftrange , &. vou- 
55 lut retirer fa main ; mais je la lui tins 
55 fi ferme , que le gant demeura en la 
#5 place de. fa' cruelle main ; & pour ce 
55 que jamais je n’avois eu ne ay eu de- 
ss puis- plus- grande privaulté d’elle , je 
» attaché ce gant comme Pemplâtre 'la 
5 s plus propre que je puillc donner à mon 
55 cueur, 8c l’ay aomë comme voyez «. 
' LeSeigneurde Montmorency étoit trop 
poli pour rire tout haut de cette extrava- 
gance; au contraire il loua en apparence 
le Lord , & lui dit qu’il étoit heureux de 
n’avoir obtenu que lt gant de faDame, 
puifque vra’fcmblablcment , fi elle lui 
avoit accordé fon cœur, il feroit mort de 
plaifir. Le Lord prit cette plaifanterie pour 
une véritable louange, dont il fut fort 
flatté. P ij 
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Cette Nouvelle nous prouve combien lesmœurj 
te la façon de penfer ont changé en Angleterre 
depuis moins de trois fiecles. 

La trente-fixieme Nouvelle eft plus plaifante 
que longue. 

Il y avoic autrefois dans l’Eglife Ca- 
thédrale de S. Jean de Lyon un monu- 
ment élevé en l’honneur de quelque 
ancien Prince ou Général , 8C aux quatre 
coins de ce tombeau étoient quatre figures 
de marbre blanc repréfentant des foldats. 
Une bonne femme étoit accoutumée à 
venir dans cette Chapelle , à placer 
fon petit pain de bougie au défaut de la 
cuiralTe d’une de ces figures. Un jour un 
foldat véritable, en chair & en os, étant 
entré un peu tard dans PEglife , après 
avoir bienfoupé , s’endormit au milieu de 
fes camarades de marbre. A l’heure de Ma- 
tines, la bonne femme vintà fon ordinaire, 
& plaça fa chandelle fur le foldat réel & 
dormeur. Celui-ci ne s’apperçut pas plus 
qu’elle du quiproquo, jufqua ce que la 
cire étant fondue coula fur fa peau , &C 
le réveilla. Alors il s’enfuit emportant la 
lumière, &C la bonne femme de le fuivre 
en criant au miracle. MM. les Comtes 
Chanoines rirent beaucoup de cette aven- 
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ture , & la Reine de Navarre en fit un 
Conte. 

La quarante-deuxieme Nouvelle eft tragique ; 
& n’eft morale qu’autant qu’elle nous apprend 
quelle étoit la façon de penfer des plus honnêtes 
Italiens des quinzième êc feizieme fiecles ; en 
quoi ils faifoient confifter l’honneur , & avec 
quelle légéretc ils fe vengeoient par Faflàflinat.- 

U n Duc de Fîorence devint amoureux 
d’une Demoifclle, fœur de fon Favori;, 
il tâcha de la féduire, de n’y put réuffirr. 
enfin il s’adrefTa au frere même , lui con- 
fia Ton amour , Se le pria de contribuer 
à fon bonheur. Celui-ci lui fit d’abord 
quelques remontrances-; mais voyant qu’il 
eontinuoit à fuivre fon projet, il difii- 
mula , promit au Duc tous Tes bons offi- 
ces , de, quelques jours après, lui dit qu’il 
avoit déterminé fa fœur à lui donner 
un rendez - vous où il le conduiroit lui- 
même. Mais le jeune Florentin ne vouloir 
que venger l’honneur de fa famille, qu’il 
croyoît intérefléeau projet qu’avoit le Duc. 
Sous prétexte de l’introduire dans la cham^ 
bre de la Dcmoifelle , il le fit pafTer pat 
«les corridors obfcurs où il l’alFaffina, ôa 
s’enfuit à Venife , où il fè vantoit haute- 

P ii j 
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ment d’avoir fauvé l’honneur de fa fœur 
en ôtant la vie à Ton Prince. 

La quarante-neuvieme ne fl: pas fi noire. 

Il y avoit autrefois dans la Province 
du Perche deux Gentilshommes , qui , 
ayant été élevés enfemble, vivoient dans 
la plus parfaite union. Tout étoit entre 
eux en commun , la maifon , la table , 
le coffre-fort, & même le lit; car, fui- 
vant l’ufage de ce temps-là , ils cou- 
choient enfemble dans un de ces grands 
lits , qui pouvoient aifément recevoir 
• toute une famille. L’un des deux amis 
fe maria à une Demoifelle jolie, fpiri- 
tuelle de aimable , de qui auroit pu faire 
le bonheur de fon époux , fi la jaloufie 
n’étoit venue troubler la paix de fon mé- 
nage. L’union des amis continua d’abord 
fur le même pied. La jeune femme croyoit 
plaire à fon époux , en riant , plaifantant, 
6e mettant en jeu tous les agrémens de la 
gaieté de fa jeuneffe avec l’ami de la 
maifon. Celui-ci répondoit à fes plai-r 
fanteries avec cfprit, de avec cette liberté 
d’ame que l’on conferve aifément quand 
on n’eft point amoureux ; il fe joignoit ^ 
elle pour railler fon mari devant lui- 
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meme, fans crainte^ &’ fans amertume» 
Celui-ci , d’un caractère plus férieux & 
plus fombre que l’autre , étoit quelque- 
fois tenté de fe fâcher ; mais fa femme 

f irenant parti contre lui , à deffeiu de 
ui faire entendre raifon , en venoit or- 
dinairement à bout. Cependant cette 
façon de vivre , h aifée ôt fi agréable ,, 
qui ne devoit infpirer au mari aucune 
inquiétude , lui en caufa. Ce ne fut pas 
d’abord avec fon ami qu’il» ofa s’en ex- 
pliquer ; il ordonna à fa femme d’être 
plus circonfpeéte , & lui déclara qu’il 
trouveroit très - mauvais qu’elle eau fat 
auffi familièrement avec, fon ami il lui 
défendit de l’en avertir ; mais on juge 
bien que celui-ci ne fut pas long- temps 
‘fans s’en appercevoir. Il en réfulta d’abord 
une explication , à la fin de laquelle le 
jaloux convint qu’il avoit tort. Son ami 
lui jura que, quoiqu’il rendît juftice aux 
charmes &c aux agrémens de fa femme ,, 
il n’en étoit nullement amoureux ; qu’il 
ne lui étoit pas entré un feul inftant 
dans l’efprit , ni dans le cœur , de fov-^ 
mer des vœux contraires, au bonheur &C 
à la tranquillité de fon ami -, qu’il le croî- 
roit trop coupable fi cela lui arrivoit * 
êc au’il fe banniroit plutôt de leur pré- 
i ... i F iv 
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fence , que de fe livrer à une paffion fi 
déplacée. Cette explication 11 franche 
ôc fi honnête ne fit effet que pour 
quelque temps. Les folles inquiétudes 
recommencèrent; l’ami fincere & inno- 
cent ne pouvoit que répéter la même 
chofe; mais bientôt on ne s’en contenta 
plus. Enfin , après plufieurs feenes infup- 
portables d’humeur , l’ami garçon prit 
le parti de fe féparer du marié. » Rom- 
» pons nos liens, lui dit-il; après tout, 
» ils ne font pas indilfolubles ; mais je 
vous avertis , que fi je me fuis fait un 
ï> devoir facré de ne point penfer à vo- 
>3 tre femme pendant que nous étions 
« intimement liés enfemble , je ne me 
>3 crois plus à préfent obligé au même 
»3 ménagement <*. En effet, ils fe fépa- 
rerenc , Ôc ne fe virent plus, quoique 
demeurant toujours dans le même canton. 
Mais le ci-devant ami de la maifon dit à 
la femme tant de chofes honnêtes fur le 
chagrin qu’il. avoir d’être privé de fa fo- 
' ciété , quelle confentit à le recevoir chez 
elle fecrétement , 6c fans que fon époux 
en fut informé. Ces entrevues myftérieu- 
fes eurent des fuites, que probablement la 
durée de leur fociété journalière ôc conti- 
nuelle n’auroit jamais entraînées. Au 
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bouc de quelques années , le mari s’ap- 
perçut que ce qu’il avoit craint mal-à-pro- 
pos , lui étoic véritablement arrivé ; il en 
tomba malade de chagrin, en mourut, 
& fon ancien ami époufa fa veuve. 

La cinquantième Nouvelle eft d’un genre qui 
pouvoir paroître piquant du temps de la Reine 
de Navarre, & ne l’eft plus aujourd’hui j c’eftune 
Hiftoire de Moines libertins. 

Quelques Cordeliers s’étant trouvés 
à une noce de Village , la mariée étant 
allée fe coucher de bonne heure après 
fouper , l’un des Perés amufa le marié , 
le fit boire & danfer , tandis que l’autre 
fut tenir fa place. Ils changèrent enfuite 
de rôle , jufqu’à ce que le pauvre Payfan , 
s’érant enfin rendu dans le lit nuptial , 
efluya des reproches d’un’e importunité 
dont il ne s’étoit pas encore rendu cou- 
pable. Ces reproches entraînèrent une 
explication le lendemain matin. On re- 
connut les Cordeliers à leurs faits Sc 
geftes ; 8c ils payèrent bien cher la nuit 
délicieufe qu’ils avoient paflee ; car les 
Payfans mirent le feu à leur Couvent. 

La cinquante-unieme Nouvelle eft intéreflante, 
8c peut cependant ctre expofee en peu de mots. 
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U N Gentilhomme de la Ville de Cré- 
mone, ayant, pendant plufieurs années, 
fait inutilement fa cour à une Dame de 
fon voifinage , en fut fi affligé , qu’il 
' tomba férieufement malade. Les Méde- 
cins furent appelés , & ne pouvant dé- 
terminer la caufe de fon mal , à tout 
hafard ils ordonnèrent la faignée. La 
Dame , qui aimoit le Gentilhomme , ne 
put apprendre fans douleur l’état où il fe 
trouvoit ; elle lui écrivit auffl-tôt que , 
perfuadée de la fincérité de fon amour, 
elle étoit réfolue à lui en accorder la ré- 
compenfc y &qu’il pouvoit, fur îe foir, venir 
la trouver à une petite maifon qu’elle - 
avoit dans un des Fauxbourgs de Cré- 
mone. Ce billet rendit la fanté au Gen- 
tilhomme : il ne manqua pas au rendez- 
vous à l’heure indiquée , & il y reçut les 
témoignages les moins équivoques de l’a- 
•mour de fa Dame ; mais durant ces 
heureux momens , le bras faigné fe dé- 
banda fans qu’il s’en apperçût , oC il perdit 
tant de fang , qu’au bout de quelques 
minutes il expira dans les bras de celle 
qui avoit fait fon bonheur. La Dame " 
fut tellement touchée de la perte qu’elle 
venoit de faire , Sc dont elle étoit la 
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caufe,que, tombant dans le défcfpoir, 
elle prit l’épée du mort, & fc la palfi à 
travers la poitrine. Ces deux Amans 
furent enterrés l’un à côté de l’autre. 

En lifant lacinquante-troifieme , on s’attendrir 
fur le fort des maris malheureux. 

Sous le régné de Louis XII , il y 
avoir à Paris un homme li fimple , qu’il 
croyoit à la vertu de touces les femmes, 
& fur-tout de la' ficnne , qui étoic cer- 
tainement une de celles qui méritoient le 
moins d’admiration. Cette méchante créa- 
ture , après avoir vécu publiquement avec 
un Chantre du Roi , quitta fon mari , 8C 
fuivit fon Amant jufqu’à Blois , ou la 
Cour venoit de fe rendre. Le mari ayant 
appris le lieu de fa retraite , lui écrivit 
pour l’engager à revenir avec lui , ôc la 
menaça , li elle n’obéiffoit, de lui inten- 
ter un Procès au Tribunal de l’Officià- 
lité. Cette femme , fentant bien que , h 
l’affaire étoit portée devant les Juges, 
fon Chantre feroit puni , & elle obligée 
de retourner auprès de fon mari ,s’a.vifa 
d’une rufe qui ne pouvoir être conçue 
que dans une auffi méchante tête que la 
ficnne : elle feignit d’être grièvement 
malade , appela autour de fon lit toutes 
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les femmes dévotes de fon quartier , SC 
leur confeiïant fon crime, elle protefla 
que fi Dieu lui rendoit la fanté, elle étoit 
déterminée à changer de vie. Toute l’af- 
femblée fut édifiée de fon repentir ; le 
foir la maladie empira , en apparence; il 
fallut lui adminiflrer les derniers fecours 
de TEglife ; 8c le lendemain matin on 
publia qu’elle étoit morte. Quelques bon- 
nes femmes vinrent l’enfevelir ; & à la 
fin de la journée , on la porta au cime- 
tière. Dans la nuit elle fut retirée de fon 
trou par le Chantre , 8c par une Cham- 
brière, qui avoir été la confidente de 
cette étrange manœuvre , 8c refia long- 
temps cachée dans une campagne hors de 
la Ville. Pour faire ceflcr les pourfuites 
du mari, on lui envoya, en bonne for- 
me , l’extrait mortuaire de fa femme, 8c 
une atteflation de plufieurs Bourgeois , 
comme elle avoir fait une bonne fin. 
Le bon homme de mari fut joyeux d’être 
délivré d’une méchante compagne , 8c 
très-fàtisfait de la croire en Paradis. Quel- 
que temps après , dans l’efpoir d’être plus 
heureux, il époufa une jeune 6c honnête 
perfonne, de laquelle il eut plufieurs en- 
fans. ■ Mais au bout d’environ quinze 
ans, on vint l’avertir que fa première 
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femme n’étoit point morte. L’Officialité 
fe mêla de ce fcandale , ôc contraignit 
ce malheureux époux à reprendre celle 
qui , h long-temps & li publiquement , 
l’avoit déshonoré , & à quitter celle qui 
lui avoit donné de beaux enfans , & dont 
il n’avoit que lieu de fe louer. 

La foixantieme eft d’autant meilleure , qu’ell* 
Xïft courte. 

Il y avoit à la Cour de François I 
une Dame très-aimable , mais encore plus 
coquette , qui fe plaifoit à écouter les 
fleurettes des Cavaliers , à leur donner 
les plus flatteufes cfpérances, mais termi- 
noit toutes fes intrigues par jouer à fes 
adorateurs quelques tours fanglans. Se 
trouvant, depuis plufieurs femaines, ex- 
cédée des propos avantageux d’un de fes 
Amans , elle lui donna rendez-vous dans 
une efipece de garde-meuble qui étoit 
au deflus de l’appartement qu’elle occu- 
poit à la Cour. Le galant ne manqua pas 
de s’y rendre auiïi-tôt qu’il crut tout le 
monde retiré; mais la Dame, qui avoit 
mis plufieurs de fes amis dans fa confi- 
dence , le voyant arriver enveloppé dans 
un grand manteau , commença à crier au 
voleur. Les amis qui s’étoient portés ur» 
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peu plus loin fur fon paiTage , répétèrent 
en chœur, au voleur , au voleur. Vingt 
domeftiques fortirent de tous côtés- avec 
des flambeaux, en redoublant les cris, aù 
voleur , au voleur , au voleur. Le pauvre 
galant voulut fuir; en courant, fon man- 
teau tomba, & il fut reconnu, d’eft ce qu’il 
craignoit le plus. Alors les cris fe chan- 
gèrent en grands éclats de rire. Il eut 
beau le lendemain nier le fait, il fallut 
efluyer les railleries de toute la Cour , & 
du Roi même , à qui on avoit expliqué 
le myftere de cette aventure. f 

La foixante-cinquieme eft aiïez fini pie , Sc peut 
£trc répétée plufieurs fois dans cous les temps. 

U fl Avocat de Paris , déjà vieux , 
très-expérimenté, fort riche, depuis long- 
temps veuf & fans enfans , s’avifa, dans 
Fcfpérancc d’avoir un héritier, dê prendre 
"pour époufe une jeune & aimable fille 
qui n’avoit pas pjus de dix-huit ans. Ce ' 
fécond mariage ne pouvoir être heureux. 

La jeune femme, ennuyée des froideurs 
'de fon époux , fe livra à tous les amufe- 
mèns qui plaifcnt fi fort à la jeunefïe. 

Un jour qu’elle danfoit dans un bal, 
elle fut remarquée par un très-grand Sei- 
gneur, qui en devint éperduificnt «unoti- 
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teux. Depuis ce jour il la fuivit par-tour, 
lui parla fouvent de fa paflion , & à force 
de perfévérance il parvint à être écouté, 
8 c à obtenir un rendez - vous dans la 
maifon même de l’Avocat. Il Trouva la 
porte ouverte, tomme on en étoit con- 
venu avec lui ^raais en montant l’efcalier 
il rencontra l’époux une lumière à la main. 
Saris fe déconcerter : » Monfieur , lui 
« dit-il, ne fôyez point étonné fi je viens 
03 vous voir à une heure indue, j’ai à vous 
>5 confulter fur une affaire fort impor- 
»j tante; mais avant d’entrer en matière, 
» faites-moi le plaifir d’ordonner qu’on 
»s : m’apporte un coup à boire, je meurs 
>> dé, faim & dç 'fôif, arrivant- de la 
03 cfiaffe avec 'le Kbi «. L'Avocat , très- 
ijoçoré de la vifite qu’il rccevoît, appela 
fü femme , afin qu’elle fît promptement 
fervrr une collation à fon clie-nt, Pendant 
ce temps il écouta ce que l’amoureux Sei- 
gneur avoit à -lui; dire , & qui confifloit 
dans Texpofition d’une queftion de 
droit que le Seigneur avoir effective- 
jnerit à faire juger. La collation étant 
.apportée, l’Avoéat, pour qu’il pût donner 
fon avis , pafla dans fon cabinet afin 
<f y chercher les livres néceffaires ; la re- 
cherche fut longue , 6c la jeune femme 
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faifit cet inftant pour dire à fon Amant 
qu’en fortant de la maifon il ne manquât 
pis d’y rentrer par une autre porte, & qu’il 
ie gliflat dans une certaine garde-robe 
dont elle lui donna la clef, où elle iroit le 
joindre. Tout réuflit au^gré des parties 
intéreiïees : l’Avocat eut un excellent 
client ; la jeune femme ceffa de fe plain- 
dre de la froideur de fon vieil époux , ôC 
le grand Seigneur eut la fatisfa&ion d’être 
aimé d’une belle femme, & de voir fes 
intérêts difeutés par un habile Avocat. 

. . * .. 1 .J T : * * ' .) ■ r •* 

i Boiftuau n’ayànt point intitulé Ton Hiftôiré des 
Amans fortunés , Hcptatneron , n’y a fait entrer 
que foixante-fept Contes ; mais Gtuget ayant 
annoncé ce Recueil comme étant de la Reine de 
Naval re , & compofé de fegt Journées de dix 
Nouvelles chacune , en a ajouté trois , placées en 
différent endroits. La quarante-cinquieme Hif- 
toire de l’édition de 1559, eft uqe de célles-làî 
qùoiqu’affez gaillarde, elle n’eftni piquante ni 
intéreffante. j . _• . . } 

La quarante-fixieme eft plaifante. . . r .-. 

U n Cordelier prêchant contre les mî* 
ris qui battent leurs femmes , leur difoit: 
» Mes chers Auditeurs, vous favez tous 
« que les enfans qui battent leurs peres ô£ 
leurs meres , commettent un grand pé- 
>3 ché : on les envoie à Rome pour obtenir 

» Tabfolution 
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» l’abfolution du Pape , pour un cas aufli 
» grave : mais , en vérité , ceux qui bat- 
» tent leurs femmes font peut-être encore 
« pis ; car enfin , qu’en arrive-t-il ? vos 
» femmes vous envoient au Diable. On 
» revient de Rome ; Mais, comme dit l’E- 
» criturc , on ne revient point de l’enfer. 
« Hélas ! me dira un pauvre mari , com- 
» ment puis-je empêcher ma femme de 
>jme donner au Diable? Oh! je m’en 
» vas vous le dire : il faut la battre, mais 
» la battre avec précaution & cérémonie. 
m Vous favez bien que l’on chaflc le 
m Diable avec la Croix & l’eau bénite. 
» Venez dans notre Couvent , emprun- 
» tez-nous notre Croix &. notre goupil- 
« Ion , & fervez-vous du manche de l’un 
»> êc de l’autre pour les roder ; elles au- 
» ront beau appeler le Diable à leur fe- 
»> cours , il n’y viendra pas. D’ailleurs , 
» cela vous donnera le temps de la ré- 

flexion , & à nous celui de vous en 
>» faire faire ; car je vous avertis , qu’a- 
» vant de nous prêter à cette correc- 
» tion, nous voudrons fa voir de quoi il 
» s’agit «. 

La foixante-fixieme de l’édition de Gruget eft 
une véritable anecdote, & très-finguliere ; la voici. 

Tome XX. Q 
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■ 2^.1 De là j,ectuU 
L’année que Monficur de Vendôme 
( Antoine pere de Henri IV ) époufa la 
Princcfle de Navarre, après les fêtes qui 
furent données à l’occafion de ce ma- 
riage , les deux époux , & le Roi 8c la 
Reine de Navarre, fe mirent en chemin 
pour la Guyenne. S’étant arrêtés dans 
le Château d’un Gentilhomme pour y 
palier la nuit , ils s’amuferent tant 8c 
li long -temps à danfer avec les jeunes 
perfonnes qui y avoient été ralTemblées 
pour leur faire fête , que les jeunes époux, 
extrêmement fatigués , furent fe jeter 
fur le lit qui leur avoit été préparé, fans 
daigner quitter leurs habits , 8>C fans pren- 
dre la précaution de fermer leur porte. 
Comme ils étoient dans leur premier 
fommeil , ils furent réveillés par les cla- 
meurs d’une vieille fervante, qui, tenant 
une lanterne fourde à la main , les apof- 
tropha dans ces termes , ainfi rapportés 
par la Reine leur belle-mcre : » Infâme 
» ribaude que tu es , il y a long-temps 
» que je te foupçonne ; peux-tu t’aban- 
»s donner ainli à ce vilain Apoftat ? Si la 
» crainte de Dieu ne me retenoit , je 
» vous aflommerois tous les deux là où 
» vous êtes , 8c je changerois en vraies 
»j douleurs vos vains plaifirs J mais je vais 
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» tout dire à Madame, & l’amener ici «... k 
Un éclat de rire qui échappa aux jeunes 
époux , fit que la vieille fervante approcha 
fa lanterne 6c reconnut Ton erreur ; elle 
fe jeta à leurs genoux , 8c leur demanda 
pardon d’avoir interrompu leur fommeil; 
mais M. de Vendôme ne le lui accorda, 
qu’à condition qu’elle les mettroit au 
fait de cette aventure. La fcrupuleufe 
vieille leur dit qu’il y avoit long - temps 
quelle foupçonnoit un Protonotaire qui 
fe mêloit de faire le faétotum dans la 
maifon , d’entretenir un commerce cri- 
minel avec une jeune Chambrière de la 
Dame du Château; que pour faire l’acquit 
de fa confcience , elle les guettoit depuis 
plufleurs jours, 8c que cette nuit elle avoir 
cru les prendre fur le fait. Les jeunes 
époux rirent beaucoup de ce récit ; 8C 
comme le jour n’éroit pas encore prêt à 
paroître , en l’attendant , 8c ne pouvant 
dormir , ils s’amuferent à faire des com- 
mentaires fur la charité des vieilles filles 
qui les portent à troubler les plaifirs des 
jeunes. 

Boiftuau , Editeur des Amans fortunés , ou de 
la première édition des Contes de la Reine de 
Navarre , eftaudi le premier Auteur d’un Recueil 
que l’Abbé Lenglec place parmi les Romans a 

Q ij 
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•quoique la plupart des Hiftoires qu’il contient , 
li elles ne font pas abfolument vraies , ne foient 
poinr romanefques. Il a été imprimé pour la 
première fois en 1551, fous le titre d 'Hijloires 
prodigieufes par Pierre Boijluau 3 dit Launai , 
réimprime en 1567, avec une fécondé Partie, par 
Claude de Teileran, Parifien. En 1J75, il en 
parut . une troifieme Partie par François de Belle- 
forêt; en 1578, une quatrième par Roderic Hayer j 
en 1581, une cinquième Partie , dont Belleforêc 
fut encore l’Editeur, mais qui eft entièrement 
compofée d’un Traité des Monftres , par Arnaud 
Sorbin , Evêque de Nevers. Ces cinq Parties ont 
été réimprimées à Anvers en 1595 ; on doit y 
joindre le Recueil des cas mémorables advenus de 
nos ans & liecles palTés , par Jean de Marcouville , 
Gentilhomme Percheron ; Paris , x 564. En con- 
venant que ce ne font point là des Romans , nous 
avons cependant trouve , en les parcourant , quel- 
ques remarques aflez fingulieres & alfez curieufes , 
pour croire quelles amuferont ceux de nos Lec- 
teurs auxquels les anecdotes fabuleùfes ne dé-: 
plaifent pas. 
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Traits jïnguliers & remarquables tirés 
des Hijloires prodigieufes de Boifluau 
dit Launai y ô de fes Continuateurs ^ 

L es fïx Livres de ces Hifloircs (ont divi- 
fés par Chapitres , dont chacun a un. 
objet différent. Dans celui des morts, 
prodigieufes , ou pour mieux dire fingu- 
Iieres de différens Rois ôc Princes , on 
lit que Zenon, Empereur de Conftanti- 
nople , après avoir remporté plüfieurs » 
éclatantes vi&oires , mourut miférablc- 
ment, ayant été enterré vif par le com- 
mandement de fa femme. Qu’Afclcpius £ 
frere de Pompée , qui avoit été un très- 
grand homme de mer, 6c avoit pendant 
vingt-deux ans couru toutes celles alors 
connues , livré plufieurscombats, ÔCefluyé 
t un grand nombre de tempêtes, mourut 
en tirant de l’eau d’un puits, où il fc laifla. 
tomber ôc fe noya. Qu’un Roi d’Angle- 
terre, nommé Menbricius, fut mangé des 
loups , à la pourfuite defquels il s^mufoit: 
e’eft ce qui engagea Alfred", un de fes 
'‘fuccefTeurs , à faire une fi cruelle guerrer 
à ces animaux en Angleterre , qu’il n’er* 

Q h 
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reftc pas un feul. Drufus ayant vaincu 
les Parthcs , entrant en triomphe dans 
Rome, fut tué fur fon char de victoire * 
d’une tuiie qui lui tomba fur la tête. 
Charles , Roi de Navarre , fcntant de 
grandes douleurs de nerfs , on lui con- 
feilla de fe faire envelopper d’un drap 
imbibé d’eau-de-vie ; par malheur le feu 
prit à un fil , de là au drap , & au corps 
du Roi , qui fut entièrement confumé. 
L’Empereur Othon III fut empoifonné 
avec une paire de gants parfumés, que lui 
envoya la veuve de fon ennemi. L’Em- 
pereur Henri VII le fut en recevant la 
communion ; & le Pape Victor III en 
difant la Mefle. Benoît VI mourut de 
faim dans une prifon où on l’avoit laifTé 
fans nourriture; 6c Jean XI fut étouffé 
fous des matelas & des oreillers. Tout 
le monde fait l’Hiftoire de Popicl , Roi 
de Pologne , qui fut dévoré par les rats. 
Son jurement ordinaire étoit de dire : Si » 
cela ri e fl pas vrai , que les rats me mangent > 
il mentoit fouvent , 6c les rats le mangè- 
rent. Le Roi d’Angleterre , Andebout, 
mourut ivre, à la fin d’un grand fouper. Le 
fort du Roi Nabucodonofor fut pire en 
quelque maniéré; car il fut réduit pen- 
dant vingt-deux ans à l’état des bêtes * 
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après quoi il remonta fur Ton trône , Sc 
gouverna de nouveau l’AfFyrie, malgré 
l’oppofition de fon fils qui ne vouloir pas 
le reconnoître. L’eftampe qui repréfente 
ce Roi infortuné dans le Livre de Boif- 
tuau, nous le montre tout velu , marchant 
à quatre pattes , & broutant l’herbe , mais 
ayant toujours fa couronne fur fa tête. 

Dans un autre Chapitre , il eft quef- 
tion de la force & des effets- de l'ima- 
gination des femmes enceintes. L’Empe- 
reur Charles IV étant en Bohême, on lui 
préfenta une fille qui avoit tout le corps 
couvert d’un poil frifé qui rcffembloit à 
une toifon d’agneau. On reconnut que 
c’étoit une fuite de l’attention que la 
mere avoit donnée, depuis le commence- 
ment de fon mariage, à une figure de 
S. Jean-Baptifte, qui étoit placée dans fa 
chambre à coucher, vis-à-vis de fon lit.,. 
Une autre femme groffe eut une envie^ 
bien extraordinaire; ce fut celle de man- 
ger deux bons morceaux de la chair d’un- 
jeune homme gras & bien nourri , qu’elle 
voyoit fouvent ; elle s’en expliqua , ôC 
reçut en vain toutes fortes de repréfen- 
tations fur un goût aufii étrange. Un jour 
qu’elle rencontra le jeune homme, qui 
ne s’y attendoit pas , elle fe jeta fur lui ^ 
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lui emporta un morceau de la main , & 
s’enfuit. On juge bien que le jeune hom- 
me ne fe mit plus à portée de fatisfaire 
une pareille envie; cependant elle n’étoit 
pas paflec , & la malheureufe femme 
tomba malade, non de regret de ce quelle 
avoit fait , mais de chagrin &C de défef- 
poir de n’en pouvoir faire davantage. 
Elle mourut en mettant au monde deux 
jumeaux, dont l’un étoit vivant, l’autre 
mort. 

Dans le Chapitre des Monjlres , on 
trouve une multitude d’Hiftoires de ce 
genre , qui ne font ni intérefifantes ni 
agréables ; je ne ferai mention que de 
deux. L’an 1495 , il naquit auprès de 
Vomrs deux filles jumelles qui fe te- 
noient enfcmble ; elles étoient attachées 
par le- front, dans une pofture qui gênoit 
certainement beaucoup leur démarche. 
Le monftre le plus étrange qui ait peut- 
être jamais été, eft celui que l’on voit 
repréfenté dans le Livre de Boiftuau : il 
a une trompe d’éléphant au bout du nez, 
des oreilles d’âne , une queue de ferpent , 
des pattes de lion , & fix têtes de chiens de 
différentes cfpeces, barbets , doguins, & 
épagneuls, qui fortent de Ces coudes , de 
fes genoux , & de quelques autres parties 
de fon corps. 
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Dans un autre Chapitre , où il eft quef 
tion des Augures & de la divination lî 
refpeétée des anciens Romains , on pré- 
tend que la mort de Céfar fut prévue 
cent jours avant quelle arrivât , parce 
que le tonnerre étant tombé fur Pinfcrip- 
tion qui étoit au bas de fa ftatue , enleva 
la première lettre de fon nom ,1e C , fi bien 
qu’il ne relia plus que les quatre dernieres , 
efar ; le C lignifiant cent en chiffres 
Romains , on en conclut que dans cent 
jours Céfar feroit lui -même enlevé de 
la terre. 

A l’occafion des tremblemens de terre, x 
Boilluau parle de celui de 1538, qui fit 
autant de mal en Portugal , & particu- 
liérement à la ville de Lisbonne , qu’un 
pareil accident en a occafionné dans le 
même- pays environ deux cents ans après. 

Dans le Chapitre des Amours prodi- 
gieufes , Boilluau raconte une Hilloire 
alfez romanefque & palfablement inté- 
relTante. Il y avoit à Corinthe un jeune 
homme charmant , dont toutes les Cour- 
ti fanes , qui, comme on fait, fe trou- 
voient en grand nombre dans cette ville 
de la Grece, étoient éperdument éprifes. 
Une feule , nommée Lamia , lui avoit 
réfillé d'abord, êc on juge bien que c’ell 
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de celle-là dont le jeufte homme devint 
amoureux. Elle s’en apperçut avec plaifir, 
&c continua à lui tenir rigueur. De Ton 
côté , il la prefloit vivement ; enfin il 
obtint d’elle la promefle de le rendre 
heureux , mais à une condition qui paroif- 
foit impofiible à remplir , c’cft qu’il lui 
procureroit la chaîne d’or de Bacchide ; 
c’étoit la plus belle ôc la plus achalandée 
de toutes les Courtifancs de Corinthe; elle 
avoir acquis ce bijou depuis que Tes faveurs 
étoienten vogue; en ne les accordant qu’à 
ceux qui la mettoient en état d’ajouter un 
chaînon à cette magnifique chaîne d’or & 
de pierreries , qu’elle portoit au cou ôc 
éraloit avec le fafte d’un triomphateur 
entouré des dépouilles d’une multitude 
de pays conquis. Comme dans le cœur 
des femmes les plus intérelTées il y a 
toujours une petite place réfervée au fen- 
timent j ce qu’elle faifoit payer fi chère- 
ment à d’autres, elle l’accordoit gratui- 
tement au bel Ariftogiton ; c’crt: le nom 
du jeune homme. Il en profitoit quelque- 
fois., mais toujours allez indifféremment, 
n’étant occupé que de Lamia. Il réfolut 
enfin de fatisfairc celle-ci , 5c n’héfita pas 
à demander à Bacchide fa chaîne pour 
la facrificr à fa rivale. On juge bien que 
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,1a propofition fut d’abord rejetée, même 
avec fureur ; mais enfin voici comment 
Je jeune homme s’y prit pour la faire 
réufiir. Il feignit de tomber dans le plus 
violent chagrin 6c dans la plus afFreufe 
mélancolie; bientôt il fuppofn une mala- 
die de langueur , que les Médecins , ne 
fût-ce que par complaifance pour lui , 
déclarèrent mortelle, en annonçant à Bac- 
chide quelle étoit fur le point de perdre 
ce charmant objet. Elle répondit qu’elle 
donncroit fa vie pour le confcrver. Je 
ne vous en demande pas tant, répliqua 
Arillogiton d’une voix mourante , je ne 
vous demande que votre chaîne pour 
l’offrir à Lamia. = Quoi ! vous penfez 
encore à elle dans l’état où vous êtes ? 
= Sans doute , 6c c’cfi: le fcul moyen de 
confcrver mes jours =Ce dernier mot bien 
répété détermina la tendre Courtifane; 
elle alla elle- même offrir fon tréfor à fa 
rivale; & celle-ci, touchéçà fon tour de 
la démarche de fon ennemie t ne voulut 
point profiter de fa générofité. Elle la 
lui rendit en préfencc d’Ariftogiton , en 
lui confeillant de refter toujours attaché 
à une Amante fi paffionnéc. Enfin, l’affaire 
s’arrangea entre les deux Belles 6c le 
jeune homme, qui partagea fans doute 
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entre elles Tes faveurs & fa reconnoiiïanceï 
’ Dans le Chapitre des Banquets prodi- 
gieux , Boiftuau nous raconte des chofes 
étranges , indépendamment des traits de 
prodigalité & de gourmandife qui font 
connus de tout le monde. Il nous dit que 
Darius, Roi de Perfe, donnoit des feftins 
li nombreux & fi magnifiques , qu’il avoit 
quelquefois à fouper quinze mille perfon- 
nes. Chacun de ces foupers coutoit quatre 
cents talens ; chaque talent valant envi- 
ron mille écus , l’écot fe montoit à quinze 
ou feize écus par tête. Lorfque Xer ces 
tenta de palier dans la Grece avec une 
armée de près de huit cent mille hommes > 
il fc trouva dans l’Afie un fimple Négo- 
ciant, nommé Pithius, allez riche pour 
régaler toute cette armée pendant une 
journée. 

Boiftuau dit avoir vu dans la jeunelTe , 
à Avignon , un Seigneur Italien qui étoic 
d’une magnificence extrême , fur - tout 
quant à la bonne chere ; il donnoit des 
fêtes au public Avignonois, où les gens 
de tous les états étoient admis : on aban- 
donnoit au peuple un bœuf entier rôti , 
dont le corps étoit rempli de volaille 2c 
de gibier de toute elpece ; il y avoit pour 
les Seigneurs des tables fomptucufcmenc 
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garnies, fur lefquelles on admiroic des cages 
defucre, dans lefquelles étoicnc enfermés 
des oifeaux vivans , & des plats de gelée 
tranlparente , à travers laquelle on voyoic 
nager des poifions. Enfin y non coûtent 
de fervir aux convives des oifeaux & du 
gibier rare , on leur en donnoit autant en 
peau & en plume à emporter chez eux , 
pour s’en régaler dans leur famille. 1 
L’Empereur Maximin a été le plus 
grand mangeur & le plus gourmand de 
tous les Souverains du monde; aujji étoit il 
devenu fi gras , & , pour me fervir des ex- 
prellions ae l’Auteur , étoit-il fi chargé de 
cuifine , qua force de foujfler il eût fait 
tourner un moulin a vent ; & fi avoir 
coutumièrement devant lui deux hommes 
occupés a lui porter le ventre , & devinrent 
fes membres , par fuccejfion de temps , tels 
que les bracelets de fa femme lui fervoient 
d* anneaux à fes doigts . Le célébré Mé- 
decin Galien rapporte d’un autre Tyran , 
qu’il s’étoit tellement accoutumé à boire 
Sc à manger , qu’il devint fi gros & fi 
gras, qu’il n’ofoit fe manifefter au peuple, 
de peur d’être moqué ; &. ainfi reclus , 
s’enfla fi bien de graifle, qu’il étoit obligé 
de fe faire appliquer des langfues fur tous 
les membres, pour lui tirer cette humeur. 
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Pour rendre la chofe plus fenfible, Boif- 
tuau a taie graver dans ton Livre la figure 
de ce Prince à rable. 

Dans un autre Chapitre , l’Auteur 
afFur<*, à ce qu’il cfit d’après Pline, que 
ceux qui mangent de la cervelle d’ours, fc 
croient transformés en ours ; & il cite 
pour exemple un Gentilhomme Efpagnol , 
qui , de Ton temps , ayant mangé de la 
cervelle d’ours , avoit couru dans les 
forêts comme cette bête féroce. 

Une Hiftoire plus vraifemblablc , eft 
celle d’un Gentilhomme Milanois , qui 
fe noya dans une rivière , fur la foi d’un 
écho. Etant arrivé fur l’un des ' deux 
bords , &. voyant quelques habitations 
de l’autre côté , il cria , en demandant 
s’il n’y avoit point de péril a pafler; une 
voix répondit pajfer : eft - ce par ici , 
reprit le voyageur ? & la même voix ré- 
péta par ici. Le voyageur paiïe ; Sc lors- 
qu'il eft au milieu de l’eau , il perd pied 
& fe noie. 

Boiftuau nous affine, dans un nouveau 
Chapitre des Monftres, qu’au commence- 
ment du feizieme fiecle , on apporta de 
Turquie à Venife une hydre à fept têtes, 
dont il nous donne la repréfentation. Elle 
a deux pattes , une queue de ferpent rc- 
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courbée , & chaque tête eft coiffée d’un 
bonnet. L’Auteur ajoute que les Vénitiens 
trouvèrent ce monftre fi fingulier fi cu- 
rieux , qu’ils l’envoyerent en préfent au 
Roi François I , qui le fit placer dans Ton 
cabinet de curiofités. Jean deMarcouville, 
contemporain & continuateur de Boiftuau, 
prétend qu’on l’y voyoit encore de Ton 
temps. Ce qui eft certain , c’eft qu’il ne fe 
trouve plus dans le précieux cabinet dont 
Moniteur le Comte de Buffon a la garde. 
On peut même croire que fi ce monftre y 
exiftoit encore , il en feroit banni , comme 
une piece factice. Il faut qu’au commen- 
cement du fcizieme fiecle, les Vénitiens 
eftimaffent particuliércmentdes monftres, 
qu’ils confervoient empaillés ; car le mê- 
me Marcouvillc rapporte que , vers ce 
temps , le Sénat de Venife fit préfent à 
un Ambaiïadeur de France , qui s’étoit 
comporté avec beaucoup d’habileté dans 
une négociation épineufe , d’un grand 
crocodile , qui avoit été apporté du Nil à 
Venife, par Alexandrie. De notre temps, 
les préfens que les Souverains font aux 
Ambafladeurs en pareille circonftance , 
confiftent en bijoux précieux , en por- 
traits , ou en épées d’or enrichies de dia- 
mans. Chaque fiecle a fes ufages. 

Boiftuau a connu en Italie beaucoup de 
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Charlatans qui manioient les ferpens fans 
danger; il prétend .qu’il ne faut pour cela 
que fe frotter les mains avec du jus de 
rave. Il a vu aufli des Opérateurs débiter 
un baume , qu’ils appeloient bal\amin , 
au moyen duquel , après s’être fait mor- 
dre la langue par des ferpens , qui la leur 
faifoient enfler confidérablcment, ils fe la 
guérifloient fur le champ. Il a été témoin 
d’un combat de deux de ces gens-là, l’un 
Padouan , & l’autre Véronois , qui , 
s’étant rencontrés enfemble dans la Ville 
de Trevife, firent aflfaut de poifon & de 
contrc-poifon. Le premier propofa à l’au- 
tre de choifir , entre une racine qu’il lui 
montra, & un gros crapaud noir, en 
l’aflurant que s’il avaloit l’un , il avale- 
roit l’autre , & qu’enfuite ils pourroieftt 
chacun prendre leurs remedes. Le Véro- 
nois choifit la racine , le Padouan avala 
le crapaud. Tous les deux enflerent, furent 
bien malades : mais enfin le Véronois en 
mourut. Le Padouan triompha, vendit fes 
drogues tout ce qu’il voulut, & partit 
promptement, pour éviter les pourfuites 
déjà Juftice, qui n’auroit fûrement pas 
approuvé ce combat à outrance. 

Dans le Chapitre vingt - quatrième * 
Boiftuau nous afliirc que l’an 1 573 , le 
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des Livres François. 157 
Luthéranifme & le Calvinifme ayant 
voqju s’établir en Irlande , le Ciel fit 
un miracle , pour conferver les bons Ir- 
landois dans leur attachement à la Ca- 
tholicité. Il crut auprès de Cork en Ir- 
lande 9 un grand arbre, qui,' au lieu de 
fruit , portoit des chapelets 6c des rofai- 
res ; tout le monde s’empreffa d'en cueil- 
lir, 6c ils fujent diftribués dans route 
l’Europe , comme les preuves du plus 
beau miracle. L’Auteur allure qu’il a vu 
apporter 6c vendre de ces chapelets dans 
la Ville de S. Malo en Bretagne ; mais il 
n’a pas vu l’arbre lur lequel ils croif- 
foient. Il n’a pas même été témoin d’une 
autre merveille , qu’on dit qui arrive 
communément aux Ifles Hébrides, fituées 
dans la mer du Nord. Il y a dans ce 

Î >ays-là des arbres , dont les feuilles 6c 
es fruits, tombant à terre pendant l’au- 
tomne , fe changent en oifeaux , qui 
d’abord courent 6c voltigent , 6e enfin 
s’échappent êc s’envolent dans les airs. 
Dans ce même pays, il y a des arbres, 
au haut defquels il croît des épis qui 
produifent'du bled. 

L’un des Continuateurs de Boiftuau 
nous dit des chofes mcrveilleufes de 
plufieurs jumeaux t qu’il a vus 6c connus., 
Tome XX. . R 
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& qui fe reflembloient parfaitement : en- 
tre autres , de deux , dont le nom £toit 
Colin , & qui vivoient à Rome. Il paroît 
que les Grecs appeloienc ces jumeaux, 
iur-tout quand il y avoit entre eux au- 
tant de refïemblance , Ménccmes. Ce 
font les Latins qui les ont appelés les 
premiers Gemelli , Gemeaux. Nos vieux 
François les appcloient BeJJ'ons. 

Dans un Chapitre confacré aux accou- 
chemens extraordinaires , on trouve qu’en 
Italie il y eut une femme qui eut vingt 
enfans en deux couches , neuf à la pre- 
mière , & onze à la fécondé ; il eft vrai 
que pendant fes groflefles fon ventre 
étoit d’un fi furieux volume , quelle étoit 
obligée de le foutenir par une ferviette 
qu’elle atrachoit à fon col ; cependant 
elle accoucha heureufement toutes les 
deux fois. Tout le monde fait l’hiftoire 
de cette Comtefîe de Hollande , qui , 
ayant reproché à une pauvre femme, qui 
avoit fix petits enfans , quelle ne pouvoir 
pas les avoir eus d’un feul homme, fut 
punie du Ciel en voyant accomplir le 
vœu de la malheureufe Mendiante , qui 
lui fouhaita autant d’enfans qu’il y a de 
jours en l’an. Elle les eut tous d’une feule 
couche; & s’ils ne vécurent pas long temps, 
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du moins furent-ils tous baptifés. Si cette 
derniere Hiftoire eft un peu difficile à croire, 
du moins trouvera-t-on affez fimple ce que 
raconte Cronier , Hiftorien de Pologne , 
qu'en 1469 , une femme de Cracovie eut 
d’une feule couche trente-fix enfans. 

Dans la fécondé continuation de Boif- 
tuau , dont l’Auteur eft Belleforeft , on 
trouve un grand nombre d’Anecdotes 
fur les chiens , dont quelques-unes font 
très-connues, les autres le font moins; 
telle eft celle d’un chien de Sienne en 
Tofcane , qui avoit formé , de ceux de 
fon efpece , différentes compagnies ou 
troupes ,* qu’il faifoit agir &c manœuvrer 
utilement pour la défcnfe de la Ville fa 
patrie , alor-s affiégée par les François. Il 
faifoit les fonctions de Major Général 
dans cette petite armée , dans laquelle il 
y avoit des corps de barbets, de lévriers, 
de baffets ; les plus redoutables étoient 
les mâtins, ce que nous appellerions au- 
jourd’hui les grenadiers. Ce chien guer- 
rier s’appeloit communément le Capitaine 
Peliffe , parce qu’il étoit barbet à grands 
poils. Il étoit très - connu & admiré des 
François, & fut compris dans la capitula- 
tion de la place. On trouve la plus grande 
partie des détails de cette Hiftoire lingu-j 
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-licrc dans les fameux Mémoires fnilitai- 
•res de Blaizc de Montluc, Maréchal de 
^France , qui écrivoit au feizicme ficelé, 
& avoir fait la guerre en Italie avec 
Trançois I. 

On lit dans les anciens Mémoires de 
la Maifon de Benac , très-illuftre dans le 
pays de Bigorre, qu’un Seigneur de cette 
famille , Booz de Benac , ayant été à la 
Croifade , & y ayant refté vingt-cinq ans 
à faire la guerre aux Infidèles a revint 
enfin dans fa patrie , où perfonne ne 
vouloir le reconnoître : on s’étoit mis en 
pofleflîon de fon bien, & on ne vouloit 
pas le lui rendre ; par bonheifr il re- 
trouva un vieux lévrier , qui lui avoit 
appartenu , & qui ne s’y trompa pas. Il 
le reconnut , le carefla , &c ne voulut 
plus le quitter. Cet inftinét , ou plutôt 
•ce* fentiment, ranima enfin ceux des pa- 
rons du Gentilhomme ; ils fe rappelèrent 
le fouvenir du Sieur de Benac , ôc lui 
rendirent juftice. 

Tout le monde fait l’hifloire du chien 
de Montargis , qui combattit en champ 
«clos contre l’affaffin de >fon Maître. 

Je ne veux point m’arrêter à une infi- 
jrité d’hiftoires de préfages , que Belle- 
iorefl: raconte comme étant arrivés au 
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commencement du fcizicme fiecle , Se 
annonçant les malheurs qui ont été Æ- 
communs pendant le cours de ce ficeler 
On vit dans l’air des troupes de vautours 
combattre contre celles de corbeaux; des 
compagnies de geais , contre d^autres de 
corneilles ; une foule d’oifeaux noirs Se 
lugubres fe percher fur le clocher de la: 
Cathédrale de S. Pierre deGeneve, avant 
que le Catholicifme en fur banni. En; 
1567, on vit fe promener dans la Sa- 
voie une Proceflion lugubre v compoféc 
de gens habillés de noir, portant des. 
flambeaux , précédés d’une Croix égale- 
ment noire, & entourant une veuve dé- 
folée , qui fe déchiroit la poitrine 8 c 
s’arrachoit les cheveux; Cette Proceflion 
fortoit par une montagne , Sc. rentroîc: 
par une autre; 

Entre les prodiges- d^une autre efpecc ,, 
l’on apprend que l’an 1175 , il naquit 
à Cracovie en Pologne , un enfant 
qui parta à flx mois , & annonça une 
irruption dés Tartares , en déclarant - 
que Dieu permettoit que ce défordre 
arrivât, en punition des péchés des Po- 
lonois. Comme on lui demandoit d’oit 
il favoit cela, il dit que c’étoit par révé" 
taticn divine; qu’au refte, il fcro'rt eur- 

R iij 
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veloppé lui-même dans le défaftre de Ta 
patrie : ce qui arriva peu après : lui & 
toute fa famille furent maffacrés, comme 
une infinité d’autres. 

Belleforeft croit fermement aux reve- 
nans ; il s’en rapporte à fa propre expé- 
rience. Ayant couché une nuit dans le 
Château deFonteniblcs, près deTouloufe, 
dans une belle chambre à côté de la 
Chapelle , il fut tourmenté toute la nuit 
par des revenans ou des efprits follets ; 
al entendit un grand vent, Se fut fecoué 
dans fon lit , quoiqu’il fît très-beau ; on 
en tira les rideaux , on lui ôta fa cou- 
verture , fans qu’il pût voir de qui cela 
venoit ; enfi n , il eut grand peur , Se quitta 
bien vîte ce féjour. 

Un Seigneur Anglois l’a alluré , 
qu’ayant voulu faire Ion Château d’une 
ancienne Abbaye , dont les Moines 
avoient été chaiïes du temps de Henri 
VIII , il ne put jamais y habiter tran- 
quillement , parce qu’il entendoit tous 
les jours les anciens Religieux qui reve- 
noient pfalmodier Se chanter des MelTes 
de Requiem à fes oreilles ; ce qui l’em- 
pêchoit de dormir , ou le réveilloit en 
furfaut d’une manière effrayante. 

L’an <?6i de notre Ere , il y eut une 
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inondation du Rhin , d’une efpece bien 
particulière ; le fleuve s’enflamma en 
même temps qu’il s’enfla , &. fcs ondes 
répandues fur le rivage y à droite 6c à gau- 
che , non feulement entraînoient les mai- 
fons & noyoient les habirans , mais 
brûloient &. confumoient les uns 6c les 
autres. 

Entre les- Continuateurs de Boifcuau,. 
il n’y en a point ou l’on trouve des traits- 

F lus flnguliers & plus curieux , que dans- 
Ouvrage de Jean de Marcouville, Il 
étoit ami intime de Boiftuau , 6c ne celle 
de faire fon éloge, en enchériflant fur 
toutes leschofes extraordinairesqu’a écrites 
celui-ci. Il fe défoie fur les malheurs de la 
France , & prouve , par une infinité dé- 
faits, que les troubles du ieizicme fiecle- 
ont été prévus 6c prédits un peu avanr 
qu’ils éclataflent. Le bon - homme dit % 
par un trille jeu de mots., que c’eft bien 
à tort que l’on a appelé nos guerres de 
France, civiles, car elles étoient bien 
criminelles. Il met la fameufe Comete 
de 1 y 57 au nombre des plus terribles 
fignes qui aient paru dans le Ciel , pour 
annoncer nos malheurs. Il parle enfuite 
^cs tonnerres de l’an 1561 , des pluies 
9 Riv 
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qui s’enfuivirent , Sc qui durèrent pen- 
dant deux ans entiers 8e occafionnerent 
la peftc 8e la famine ; niais il craint fur- 
tout la fin de l’année i f 63 , pendant la- 
quelle il écrivoit , attendu que dans la 
vie de l’homme , l’année foixanre-troi- 
fieme efl: l’année clyrnatérique , toujours 
dangereufe à pafler, ÔC dans laquelle on 
éprouve du moins quelque accident ou 
quelque grande maladie. Or, dit-il , ce qui 
arrive aux hommes en particulier , doit 
aufii arriver aux Empires. D’ailleurs , 
Noflradamus avoir prédit que le mois de 
Mai de l’année 1563 ne fe paflferoit 
pas tranquillement ; 8e puis , ajoute Mar- 
couville , il y a un proverbe qui dit: 
Quand oportet fe trouve en place , IL faut 
que la chofe fe fitjfe. Enfin , il y avoit 
tout à parier, en 1563, que la fin du 
monde approchoit. 

Un phénomène bien extraordinaire du 
même temps , eft la naiflance d’un veau 
enfroqué , qui fut généralement regardé 
comme un augure 6c un préfage certain 
de la révolte de Lnther contre le Pape , 
6c de la dcftru&ion du Monarchifme dans 
une partie de l’Allemagne. Chacun des 
deux partis. Catholique 6c Proreftant , iiÿ 
terpréta à fa maniéré ce prétendu 6: 
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ridicule miracle , qui arriva à la fois 
dans deux endroits différens ; l’un en 
Saxe, 6 c l’autre dans la Seigneurie de 
Fricberg , près de Zell en "Weftphalie. ( Il 
effc à remarquer que la Seigneurie 6 c les 
Seigneurs de Frieberg ont pris 6 c con- 
fervé ce veau enfroqué dans leurs armes, 
6 c que , par quelques Généalogiftes , ce 
veau a été transformé en cochon. ) 

La famine fut extrême dans toute la 
France en 1518. Alors les pauvres étoient 
obligés de fe raflfaficr de mauvaifes her- 
bes , d’orties , 6 c de chardons ; on fit du 
pain de fougères , de glands , 6 c de fênes 
de hêtre. Ce qu’il y eut de plus fâcheux , 
ce fut que les pauvres fe virent obligés 
de vendre leurs héritages aux riches , 
pour avoir du pain. Depuis, la famine 
le fit encore lentir cruellement en France 
pendant les années 155 6 6 c 1557. 

En 1541 , l’ Allemagne éprouva un 
fléau Cruel ; ce fut l’arrivée d’une nuée 
de fa u rerel les , qui détruifit l’efpoir des 
Laboureurs. Cependant, dit Marcouvillc, 
tous ceux qui purent manger ces faute- 
relles fraîchement tuées, 6 c grillées en- 
fuite , s’en trouvèrent très - bien ; mais 
comme elles s’arrêtoient en tas dans la 
campagne , y mouroient 6 c y pourrif- 
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foient , elles y répandirent une infeéliorî 
horrible ; de forte que, pour s’en garantir, 
il fallut les brûler, & avec elles toutes les 
récoltes. Au refte, il ne faut pas s’éton- 
ner, dit-il , fi les Allemands mangeoient 
des fauterelles , puifque tout le monde 
fait que S. Jean vivoit de fauterelles dans 
le Défert. Mais ce que beaucoup de per- 
fonnes ignorent, c’eft que les Allemands, 
du temps de Marcou ville , mangeoient 
des vers à foie. 

En 154 6, il y eut en Allemagne une 
maladie épidémique &. pcftilentielle, que 
l’on appela la fuette , parce qu’on ne s’en 
guériffoit que par la lueur ; auflx les gens 

3 ui en étoient attaqués s’enveloppoicnt-ils 
ans un drap, & fe couvroient beaucoup j 
s’ils ne fuoient pas , ils mouroient , 6 c 
fe trouvoient ainfi tout enfevelis. Cette 
maladie, à ce qu’on croit, avoit, comme 
quelques autres , étç apportée des pays 
étrangers dans plufieurs ballots de laine ; 
de forte qu’on difoit quelle étoit fortie 
d’un coffre. Ceux qui n’en mouroient 
pas , perdoient au moins la mémoire , au 
point que les pères ne reconnoifloient 
plus leurs enfans. 

Marcouville nous rappelle l’hiftoire 
des rats de Bourgogne , dont j’ai parlé 
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dans un autre de mes Volumes , & qui 
furent alignés devant l’Official d’Autun, 
à l’effet de déguerpir du canton: mais 
on trouve ici quelque chofe de plus ; 
c’eft que le fameux Barthélémy Chajfa- 
née , qui plaida la caufe des rats , remon- 
tra que ces pauvres animaux ne pouvoient 
comparoître , fuivant l' ajjignation qui leur 
avoit été baillée , d'autant qu'il y avoit 
tant de chats dans les Villes & Villages , 
qu'ils y courroient rifque de leurs perfon- 
nes ; par quoi avoient jufie caufe <dexoine , 
& demanderaient fauf - conduit & garantie 
de leurs perfonnes y avant que de efier 
a droit. 

L’Empereur Charles le Gros , defeen- 
dant de Charlemagne, tomba dans une 
fi grande pauvreté , qu’il fut obligé 
d’implorer l’affiftance de l’Empereur Ar- 
noud fon ennemi , & de lui demander 
quelques fecours ou aumônes , pour le 
faire fubfifter. 

Ce fut en 1538 que le tonnerre 
tomba fur la tour de Billy , qui étoit 
fituée derrière les Céleftins, vis-à-vis de 
l’Ifie Louvier , fur les bords de la riviere 
de Seine. Cette tour, étant remplie de 
poudre à canon ( car c’étoit dès-lors le 
fiége principal de i’Arfenal de Paris ) , 
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écroula avec le plus grand fracas , 5 c 
caufa un défordre affreux chez les Cé- 
leftins & dans tous les environs. On en 
a encore trouvé les relies l’année dernierc 
1780 , en travaillant aux fondemens 
d’une maifon , fituée d’un coté fur la 
riviere ^ & de l’autre dans la cour des 
Céleflins. 

Marcouville prétend qu’en l’année 
1547 , il plut du bled au pays de Ca- 
rinthie ; que fous le régné du Roi Robert, 
il plut en France de petits poifTons; qu’il 
y a en Judée une fontaine nommée 
ly cos y dont l’eau efl bouillante , & qui , 
mife dans une lampe , y brûle comme de 
l’huile: enfin, il parle de la fontaine de 
Jouvence , fi fameufe dans nos Hifioircs 
Sc nos anciens Romanciers , qui rajeu- 
niffoit , fans cependant redonner la cou- 
leur aux cheveux blanchis par l’âge", ni 
effacer les rides de la vieillcffç, Il ne 
s’agit plus que de favoir où. cette fon- 
taine eft fituée. 

En 1 547 , il y eut en Allemagne une 
fille qui refta deux ans fans manger. 
Dès le neuvième fiecle , il y en avoit eu 
une dans le même pays , qui paffa trois 
années fans prendre aucune nourriture. 

Du temps que l’Impératrice Irepe 
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'frégnoit à Conftantinople , on fur fepc 
jours entiers fans voir paraître le folcil. 
On regarda cela comme une preuve de 
l’indignation du Ciel contre les crimes 
de cette méchante Souveraine. 

Le Roi François I ayant fait alliance 
avec l’Empereur Turc Soliman, le Mo- 
narque Ottoman envoya à l’Empereur 
François une grande quantité de bêtes 
féroces , lions , tigres , léopards , &c. 
Malheureufement ceux qui conduiloient 
ces animaux , les laiflerent échapper dans 
la forêt d’Orléans , & ils firent un dé- 
sordre affreux dans la Beauce & les pays 
circonvoifins. Par bopheur , le climat d® 
la France étant trop froid , ils n’y purent 
perpétuer leur cfpece. 

En 1551, un Légat du Pape, au Con- 
cile de Trente, nommé le Cardinal Crcf 
etntio , mourut fou , après s’être fatigué 
à écrire au Pape de longues dépêches. 
Il s’imagina voir un chien noir , qui le 
pourfuivoit par-tout, lui montrant des 
yeux étincelans , une gueule béante , ÔC 
prêt à le dévorer. On fit ce qu’on put 
pour le diffuader de cette vifion, il ne 
fut pas pofiîble d’en venir à bout ; enfin 
il expira, craignant toujours d’être la vic- 
time du prétendu chien noir. Il n’étoit 
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pas le feul cjui, dans ce temps-là , faifoit 
de pareils reves en Italie : rien n’étoit 
fi commun au feizieme fiecle que les 
foux, fur-toutdans ces climats brûlans : 
mais quelques-uns avoient des fantailies 
très gaies. Aiarcou ville nous en cite plu- 
fieurs , qui croyoient être de verre , & 
craignoient qu’on ne les caflat en les 
approchant de trop près. Prefque tous 
fc croyoient cnforcelés ; & puifqu’ori 
croyoit aux enforcellemens , on croyoic 
aux Sorciers. Il y avoir des gens qui fai- 
foient profeffion de magie êé de forcel- 
lcrie. Marcouville nous apprend le nom 
du Sorcier en titre d’office , de l’Em- 
pereur Charles-jQuint : il s’appeloit Da- 
manthus. On étoit aulli perfuadé en 
Italie , qu’il y avoit des femmes Fées qui 
changeoient les hommes en bêtes , qui les 
forçoient à danfer, malgré qu’ils en euf- 
fent, pendant plufieurs années de fuire,&c. 
&c. On prétend que la leélure des Romans 
& des Fables contribuoit beaucoup à ac- 
créditer ces opinions. Les Poètes , dit 
Marcouville , influent beaucoup plus 
qu’on ne croit fur la façon de penfer 
d’un fiecle ; il efl: perfuadé que Pétrar- 
que , Bocace & l’Ariofte ont corrompu 
le leur. C’elt fur- tout lorfque les femmes 
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fe mêlent d’écrire d’une façon fédui- 
fante , qu’elles perverti fient la jeunefle 

2 ui fe'laifle prendre aux charmes de leur 
:yle', aufli aifément qu’à ceux de leur 
figure. Marcouvillc nous parle d’une Cour- 
tifane , nommée Leontium , qui écrivit 
des Livres de Philofophie , ou plutôt 
d’anti-Philofophie 3 contre Théophrafte , 
gendre & Difciple d’Ariftote. Cette jolie 
femme .faifoit aufli des vers , ôc étoit 
MaîtrefTc du Poëte Métrodore. 

Changeant de matière , Marcouvillc 
obferve que le devoir des meres feroit 
de nourrir leurs enfans, & que le lait des 
Nourrices influe beaucoup fur le carac- 
tère des NourrifTons. Il cite à cette oc- 
cafion une Loi de Licurgue qui preferi- 
voit à toute femme du peuple de nourrir 
elle-même fes enfans ; & aux Reines &C 
aux Princcfïes , de nourrir du moins leurs 

_ A t 

aines. 

Plutarque cite une autre Loi en vi- 
. gueur dans plu fleurs Royaumes de l’Afie 3 
qui exclut de la fucceflion maternelle les 
enfans qui n’auroient pas été allaités par 
leurs meres elles-mêmes. 

L’Empereur Caligula devoir fa cruauté 
à l’ufage qu’avoit fa Nourrice , de fe 
frotter les mamelles de fang , efpéranc 
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que cela lui feroit venir du lait , dont 
elle manquoit. 

Il y avoit une Loi chez les Romains, 
qui condamnoit à mort les Nourrices 
qui devenoient grofles avant que d’avoir 
levré les enfans. 

Les Romains regardoient la danfe 
comme une action indigne d’un perlon- 
nage grave , de quelque fexe qu’il fût. 
Deux anciens Confuls de Rome furent 
cenfurés 5c bannis du Sénat, pour avoir 
danfé. Cicéron fut obligé de juftifier 
Murena du reproche d’avoir danfé pen- 
dant qu’il étoit Préteur en Afie. Le Sénat 
de Marfeille fe fit un honneur infini , 
pour avoir empêché pendant long-temps 
qu’on ne danfât dans cette Ville. Le Pape 
Zacharie défendit la danfe fous peine 
d’excommunication ; un autre Pape ac- 
corda des Indulgences à toutes les fem mes 
qui porteroient une efpcce dechauflure, 
allez haute & allez épaifîe , qui les ena- 
pêchoit de danfer. 

Les derniers traits mémorables des cas 
merveilleux , publiés par Jean de Marcou- 
ville , c’elt qu’Albert le Grand avoit 
connu une fille de Cologne en Alle- 
magne , qui s’étoit fi bien accoutumée, 
«tant fort jeune , à manger des araignées 
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& des chenilles , que , depuis l’âge de 
quatorze ans, jufqu’à ce qu’elle mourut, 
dans un âge fore avancé , elle ne prie plus 
d’autre nourriture. 


HISTOIRE des amours extrêmes d'un 
Chevalier de Séville > dit Luzman , a 
V endroit d'une belle D émoi f elle appelée 
Arbolea , &c. (Paris, 1587.) 

D eux Gentilshommes de la ville de 
Séville en Efpagne , l’un nommé Lau- 
menie, 6c l’autre appelé Calidcs, ayant 
fait enfemble leurs études, leurs premières 
armes , & s’étant mariés le même jour, 
fe promirent réciproquement de reflerrer 
les liens de leur amitié par un mariage 
entre leurs enfans , fi le Ciel accordoit à 
l’un d’eux une fille, & à l’autre un fils. 
En effet , leurs voeux furent exaucés : au 
bout d’une année, l’époufe de Calides 
accoucha d’une fille qui reçut le nom 
d’Arbolea , & Laumenie fe vit pere d’un 
fils qu’il nomma Luzman. Ces deux en- 
fans furent -élevés enfemble , reçurent la 
même éducation , ôc prirent l’un pour 
l’autre la plus grande tendrefTe. Le temps 
Tome XX. S 
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de les unir étant arrivé , Luzman , de 
l’aveu de Calidcs Sc de Laumenie , fie 
part à Arbolea de la volonté de leurs 
parens , & de la joie qu’il reffentoit : mais 
quel fut Ton étonnement lorfque cette 
charmante fille, après avoir lai fie échapper 
quelques larmes , lui dit : Je vous aime , 
» Luzman , & vous ne feriez pas digne de 
» la tendrefle que j’ai pour vous , fi vous 
>j oficz douter de ma tendrefle. J’ai cru 
» long - temps que tout mon bonheur 
» dépendoit de vous avoir pour époux; 
» mais une félicité plus pure, plus du- 
» rable que celle dont on peut jouir dans 
»> le monde , m’appelle à un autre état 
»j que celui du mariage; &, foulant aux 
» pieds toutes les affrétions charnelles , 
» je brûle de m’enfevelir dans une pro- 
» fonde retraite , pour ne m’y occuper 
« que de mon falut. Vous êtes trop julte 
» pour vous oppofer à cette fainte envie, 
»> &c d’ailleurs ce feroit vainement. Si vous 
»> m’aimez autant que je le crois , vous 
» devez n’afpirer qu’à me voir.heureufe , 
»» &c je ne puis l’être qu’en me pénétrant 
» toute entière de l’amour divin «. 

Ces paroles furent un coup de foudre 
pour le paflîonné Luzman. Il verfa des 
pleurs ; il fe jeta aux pieds d’Arbolea , 
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& lui dit tout ce que Ton amour put lui 
fuggérer de plus tendre ; rien ne fut ca- 
pable de lui faire changer de fentimcnt. 
Elle s’échappa de fes bras & courut fe 
renfermer dans fon appartement. Cet 
Àmânt infortuné fut trouvé fans mou- 
vement par Calides * dans le même 
lieu où il venoit de recevoir fon arrêt* 
En vain ce bon pere voulut - il tenter 
tous les moyens pour le confolcr, & lui 
promit- il d’employer fon autorité , il n’en 
put obtenir que ces niots : » Elle m*aban- 
»> donne , elle veut ma mort , elle fera 
a fatisfaite «* 

Pendant que ceci fe palToit , Laumenie 
arriva, qui partagea bien fincérement la 
douleur de fon fils : mais comme ces 
deux peres étoient à délibérer fur le 
parti qu’ils avoient à prendre dans cette 
facheufe conjeélure , la mere d’Arbolea , 
toute éplorée , vint leur apprendre que 
fa fille s’étoit dérobée de la maifon , ÔC 
qu’un billet lui annonçoit qu’elle étoit 
entrée dans le Couvent des Religieufes 
de Notre-Dame. Tous y coururent fur le 
champ ; mais Arbolea fit fupplier fes pa- 
reils de permettre que dans ce moment 
de ferveur elle fe privât de leur vue. Il 
fallut fç contenter de cette réponfe $ 6$ 

S ij 
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Calidcs dit feulement à la Supérieure 
qui la lui rendit , que de ce moment il 
proteftoit contre tous les vœux que fa 
fille prononccroit dans la fuite. 

Cesdeuxfamilles n’étoient pasencoreau 
terme de leurs chagrins! Dans la nuit même 
qui fuivit cette l'cene cruelle , Luzman 
s’étant couvert d'un habit de Pèlerin , 
& muni de bijoux & de quelque argent, 
fortit fecrétement de Séville, & il étoit 
déjà fort loin de cette ville loffque le fo» 
leil commença à éclairer l’horizon. Nous 
allons le fuivre dans fes courfes , & en 
extraire les faits qui nous fembleront les 
plus propres à intéreffer nos Le&eurs ; car 
il feroit trop faftidieux de les engager à 
écouter les plaintes de ces parens défolés. 

Le deffein de Luzman étoit de palier 
en Italie : il étoit déjà loin de Saragofle, 
& approchoit de Barcelone, penfant tou- 
jours à Arbolea , lorfqu’il apperçut une 
jolie chaumière, qu’il reconnut pour être 
un Hermitage. Il y entre , fait fa pricre 
devant un petit oratoire, & en fe rele- 
vant, il voit un vénérable Hermite qui 
lui fait poli telle & lui offre tous les 
fervices dont il peut avoir befoin. Cu- 
rieux d’être inftruit du fujet qui a pu 
engager ce folitaire à mener une vie aufli 
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trifte, il apprend qu’après avoir été marié 
pendant huit mois avec une Dame , à la- 
quelle il avoit fait fa cour au delà de 
dix annéès , la mort la lui avoit enlevée. 
Défefpéré de ce malheur, ce tendre époux 
s’étoit retiré du monde , & de fes mains 
avoit bâti l’Hermitaçe dont Luzman ad- 
miroit la fimplicité ôc la propreté. II y 
foupiroit depuis vingt ans, &C comptoit 
y terminer fes jours. Ce récit de l’Hermite 
fit faire à Luzman bien des réflexions; 
mais il ne put fe perfuader qu’un époux , 
en perdant l’objet de fon amour, étoit 
plus infortuné qu’un Amant qui , près 
d’être heureux , voit toutes fes efpérances 
trompées. 

Notre voyageur trouva à propos , dan-s 
le port de Barcelone , un vaifleau qui le 
pafla en peu de temps à Vende ; & fur 
le récit qu’on lui fit des grandes qualités 
du Duc de Ferrare, il forma le deflein de 
fe rendre à fa Cour. Après avoir vu Pa- 
doue, toujours abforbé dans fes idées , ÔC 
s’éloignant fans cefle des routes fréquen- 
tées, il fe trouva au pied d’une monta- 
gne , fur le penchant de laquelle , au 
milieu d’une touffe d’arbres, il remarqua 
un tombeau, fur lequel, encaraéleres de 
fang , ces mots étoient écrits : 
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« Qui que tu fois , qui as pénétré dan» 
cette retraite , fâches que fous cette 
»> tombe repofe le corps du mortel qui 
>» àima avec le plus d’ardeur, O fort mi- 
*» férable ! la mort, en tranchant fes jours, 
»> a terminé deu* vies, Telle çft la loi 
»> des Amours «. 

Comme on voit, rien n’indiquoit qui 
étoit enfeveli fous cette tombe; cepen- 
dant Luzman étoit curieux de le favoir; 
il parcourut une loge faite avec des bran- 
ches d’arbres ; il remarqua une efpece de 
lit de moulïe ; mais rien ne lui afluroit 
qu’elle fut actuellement habitée. Enfin , 
à force de chercher, il vit une harpe, & 
fans trop favoir ce qu’il faifoit, il en tira 
. des fons lugubre^ fort analogues à fa 

firuation préfente & au lieu où il fe 
trouvoit. Pendant qu’il s’occupoit ainfi , 
il apperçut à l’entrée de la loge une 
Dame allez jeune encore , mais déchar- 
née, pâle, & dont la beauté cependant 
paroilîoit avoir été peu commune ; elle 
étoit couverte de peaux de bêtes fauva- 
ges , & armée d’un arc & de fieches. Si 
elle fut furprife d’y voir un inconnu, 
Luzman ne fut pas moins étonné de 
* rencontrer dans ce défert une perfonne, 

(jm , par la majelté de fa taille & un cet» 
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tain air impofant, annoncoic qu’elle étoit 
d’une illufrre origine. Elle lui demanda 
par quel étrange hafard il étoit parvenu 
dans ce lieu prefque ignoré de tous les 
hommes. Luzman fatisfît fa curiofité, 8c 
ne lui cacha point les motifs du chagrin 
qui fe lifoit fur fon vifage. Les cœurs 
gonflés d’amertume ne cherchent qu’à fc 
îoulager en faifant le récit de leurs maux : 
la belle folitaire fe fit peu prier pour 
déclarer les fiens ; 8c elle le fit à peu près 
en ces termes : 

” Avant de vous découvrir qui je fuis, 
v> j’exige que vous me faffiez ferment de 
*» ne révéler qu’après ma mort ce que vous 
« allez apprendre «. Luzman le jura , 5c 
elle continua ainfi : » Je me nomme Por- 
*’ cie , je fuis la niece du Duc de Fer- 
M rare qui regne avec tant de gloire. 
•»> Recherchée en mariage par plufieurs 
»> Princes d’Italie, j’ai rejeté leurs vœux, 
» 8c j’ai donné mon cœur à un charmant 
»» Chevalier Efpagnol , appelé Eredian , 
” qui fervoit dans les troupes de mon 
» oncle. L’amour eft un fentiment in- 
« volontaire qui foule aux pieds tous les 
»s rangs. Le refus continuel de choifir un 
»> époux révolta le Duc de Ferrare ; il ne 
» me donna que huit jours pour me 

Siv 
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« déterminer : ce temps étoit court ; il 
w me fuffit ; ôc décidés à tout fouffrir 
55 plutôt que de nous voir féparés , Erc- 
»3 dian ôc moi nous quittâmes la Coût 
»3 de mon oncle , dans le defî'cin de nous 
33 rendre en Efpagnc ; mais nous fûmes 
53 bientôt que le Duc avoir fait garder 
53 tous les palTages , ôc qu’il nous étoic 
53 impollible de quitter fes Etats fans 
33 tomber entre les mains de fes gardes. 
33 Nous nous étions jetés au milieu de ce 
33 défert , ôc nous réfolumes d’y demeurer 
33 jufqu’à ce qu’une occafion fiire ôc favo- 
33 rable nous permît d’en fortir. Trois ans 
33 fc font paflés , ôc ce font les fculs heu- 
33 reux de ma vie ; nous étions ignorés 
33 du refte de l’univers; mais nous nous 
33 aimions, Ercdian ôc moi. Helas ! s’il eût 
33 eu ma fermeté, il vivroit encore. Ayant 
33 tenté vainement, à bien desreprifes, de 
33 découvrir une route fure pour nous 
33 échapper , il en a conçu un tel chagrin , 
33 qu’au bout de trois années j’ai eu la 
33 douleur de le voir expirer dans mes bras. 
33 Jugez de mon défcfpoir. Depuis dix 
î» années je pleure mon malheureux époux, 
33 à qui de mes propres mains j’ai élevé 
33 ce tombeau ; c’cft de mon fang que 
33 les lignes que vous avez lues font tra- 
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-m cécs. Tel cft le fujet de mon éternelle 
» douleur «. 

L’elFort qu’avoit fait Porcie, en rappe- 
lant fes malheurs , lui caufa un évanouif- 
fement j dont elle ne revint que pour 
fupplier. Luzman de placer fon corps à 
côté de celui de fon cher époux, lorf- 
qu’qlle auroit rendu le dernier foupir. En 
effet, elle expira dans la nuit, 8c notre 
Pèlerin remplit ce devoir en verfant bien 
des larmes. Comme la ville de Ferrare 
n’éroit éloignée de cette folitude que 
-d’environ fept lieues, il s’y rendit, de- 
manda à parler au Duc en particulier , 
ôc lui découvrit le fort de fa malheureufe 
niece ôc de fon Amant. Le Duc regretta 
fincérement Porcie : il ordonna que les 
corps de Porcie & d’Eredian fuffent ap- 
portés dans fa Capitale , ôc il leur fît 
élever un fuperbe tombeau. Après la 
cérémonie de leurs funérailles , Luzman 
fe remit en route , ne pouvant fe perfua- 
der que ces Amans euffent été plus mal- 
heureux qu’il croyoit l’être ; tant les dou- 
leurs des autres nous fcmbîent légères , en , 
comparai fon de celles que nous rcfTentons. 
Après avoir réfidé quelques jours à Mi- 
lan , il tourna fes pas vers Gênes ; &C 
comme il étoit au milieu des montagnes , 
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à environ trois lieues de cette fuperbe 
ville , il eut le bonheur de fauver la vie 
à un jeune homme, nommé Salluccio , 
fils d’un noble Génois. Salluccio avoit 
été au fervice du Duc de Milan , & étoic 
devenu amoureux de la fille du Duc 
d’Urbin , pendant que les deux Princes 
traitoient enfemble les conditions d’une 
alliance qui devoit unir leurs intérêts. Le 
Duc de Milan ayant époufë la Princcfle 
d’Urbin , Salluccio eut l’audace de lui 
déclarer fon amour. La nouvelle Duché fie 
fourit de cette extravagance ; elle n’en 
parla pas à fon époux, mais elle bannit 
î’infolent de fa préfence. Salluccio défef- 
péré perdit la raifon. Il quitta Milan, Sc 
tut courir les montagnes qui avoifinenc 
Gênes fa patrie. Dans un accès de dou- 
leur, il étoit près de fe jeter dans un 
torrent , lorfque Luzman l’apperçut & 
le retint par Tes vêtemens. Ce fervice lui 
valut l’amitié de Salluccio , qui avoit des 
momens lucides. Luzman en faifit un 
pour le conduire chez fon pere à Gêries , 
& le temps fans doute lui rendit la raifon. 
Cet exemple frappa fortement Luzman , 
mais ne le convainquit point qu’il étoit 
infiniment moins malheureux que le fou 
Salluccio. 
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Ilj ne demeura que peu de jours à 
Gênes , 6c voulut faire un tour à Luc- 
ques j dont le Sénat étoit alors en grande 
réputation de fagelle. Il y arriva aflez à 
temps pour voir décider une caufe fort 
finguliere. Un riche Citoyen de cette 
ville avoir trois fils. Àdornio , qui étoit 
l’aîné , avoit pris le parti du mariage : le 
fécond , appelé Belio , content d’aimer 
toutes les femmes aimables , & de leur 
plaire, s’étoit décidé pour le célibat; 6c 
le troifîeme , nommé Bafurto , fatisfait 
de rendre hommage à une belle Dame , 
fe croyoit allez heureux de l’aimer, fans 
prétendre à fes faveurs. La Loi de Luc- 
ques permettant à un pcrc de choifir un 
héritier entre tous fes enfans, 6c celui-ci 
ayant droit de faire la part aux autres, le 
perc de ces jeunes gens, par fon teftamenr, 
avoit inftitué pour fon héritier celui des 
trois qui dans le monde auroit pris le parti 
le plus raifonnable. Le lendemain de 
l’arrivée de Luzman à Lucques , étoit le 
jour deftiné pour juger ce fingulier procès. 
Les trois fils parurent devantlcs Seigneurs 
■de la République. Adornio parla le premier 
» Après la connoiflance de l’Etre fuprê- 
»> me , dit-il , le plus grand bien que Dieu 
» ait fait à l’homme, ç’cft de le foumetere 
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» au joug du mariage. La femme eft notre 
» plaifir dans la profpcrité , nocre confo- 
»> lation dans l’advcriité , notre foutien . 
» dans tous nos maux. Celui-là ne peut 
» fc dire véritablement homme , qui re- 
» jette les nœuds du mariage , &. qui craint 
m de donner des enfans vertueux à la 
» République «. Belio , pour loutenir (a 
caufe , pafla en revue tous les crimes & 
tous les vices qui enveloppent quelque- 
fois le lit nuptial , èc termina l'on dis- 
cours par dire que tout homme qui fc 
joignoit pour toujours à une femme , 
renonçoit à tous les agrémens de la vie, 
&. méritoit d’être traité d’imbécille. Quant 
à Bafurto , il fit l’éloge de l’amour Plato- 
nique, & vraifemblablcment il ne con- 
vainquit perfonne.. Les Juges fe recueil- 
lirent quelque temps , & le jugement fut 
peu après prononcé. Il fut dit qu’Ador- 
nio feroit héritier de fon pere , parce 
que fa manière de vivre étoit conforme 
aux commandemens de Dieu &: aux 
lumières de la raifou. Luzman approuva 
beaucoup cette Sentence , &. n’en fut que 
plus porté à condamner la conduite de 
fa cherc Arbolea, qui refufoit de fe marier 
avec lui. 

_ La fuite de ce Roman eft on ne peut 
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pas plus féricufe & morale. Luzman vi- 
fite prcfque toutes les autres villes de 
PItalie. A Sienne , il trouva un Philo- 
fophe qui avoit fait vœu de pauvreté , 
& qui prétendoit que les richeffès cm- 
pêchoicnt d’être heureux. Auprès de 
Rome , il fut loçer chez un autre Philo- 
lophe plus raifonnable que le précédent. 
Celui-ci avoit des revenus dont il faifoit 
chaque année cinq parts ; les deux premières 
fervoient à fa nourriture & à celle de fes 
gens, la troifieme payoit le falaire des 
Ouvriers , la quatrième étoit le patrimoine 
des pauvres , & la cinquième reftoit en 
réferve pour remplacer les chofes qui fe 
gâtent, & peur les événemens imprévus. 
Un Avare dut le rétablilïement de fa 
raifon aux avis de Luzman , & du jour 
qu’il les fuivit il commença à jouir de 
la vie. Enfin notre Pèlerin , après de 
nouvelles courfes , fe détermina à revoit 
fa patrie. Ses parens le reçurent avec 
beaucoup de tendrefle ; il s’informa en 
tremblant d’Arbolea ; elle avoit fait fes 
vœux; il voulut la voir, & cette ver- 
tueufe perfonne ne lui refufa point cette 
fatisfa&ion. Leur entrevue fut tendre, 
mais ferme de la part de la fage Reli- 
gicufe. Elle engagea fon Amant à changer 
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fon amour en amitié. Peut-être fît-il dô 
vains efforts pour réufîir; du moins cacha» 
t-il afTez bien fa tendrcfTe, pour qu’Ar- 
bolea n’eût pas de raifon pour lui défendre 
de lui faire de temps à autres quelques 
vifitcs au parloir. On afTure que l’amou- 
reux Luzman fe fit bâtir un Hermitage 
hors des portes de la ville de Séville , oit 
il vécut faintement dans une extrême 
vieilleffe; tant il eft vrai que le temps effc 
un puiffant remede contre l’amour. 

Voilà tout ce que taifonnablement nous avons 
pu tirer de ce Roman , compofé par Jerome de 
Contreras , Hiftoriographe du Roi d’Efpagne , & 
mis en François par Gabriel Chapuis. 11 eft dédié à 
très-noble &c très-vertueufe DarnoMèlle Marguerite 
de Mandelot , fille de très-vertueux & très-magna- 
nime Mellire François de Mandelot , Seigneur de 
Parti , Chevalier de l’Ordre du Roi , Capitaine de 
cinquante hommes d’armes de fes ordonnances. 
Gouverneur & Lieutenant-Général pour Sa Ma- 
jefté ès pays de Lyonnois , Forez & Beaujolais. 
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L’Histoire des tragiques amours et Hy - 

polite & d'Ifabelle, Napolitains. ( Niorr, 

1 597 - ) 

T intrigue de ce Roman eft aiïez fimple f 
l’Auteur a fu y répandre une forte d’intérêt , 
mérite on ne peut pas plus rare dans le lîecle 
où il écrivoit ; fon ftyle meme nousfemble plus 
clair 8c plus coulant que celui de fes Contempo- 
rains , 8c annonce déjà les changemens heureux 
qu’alloit éprouver la Langue Françoife pendanç 
le cours du dix-feptieme lîecle. 

Fabricio, Noble Napolitain , par les 
heureufes qualités qu’il tenoit de la Na- 
ture, & par l’équité avec laquelle il s’étoic 
acquitté des fonctions les plus délicates 
de la Magiftrature , avoit fu fe concilier 
l’amitié & l’eftime de tous fes Conci- 
toyens. D’un premier mariage , il lui 
relloit une fille charmante , nommée 
Jfabelle ; mais la médiocrité de fa for- 
tune lui faifoit craindre de ne pas pou* 
voir aflurer le bonheur de cette aimable 
enfant. Une occafion parut fe préfenter 
pour remplir le plus cher de fes vœux, 
& il la (aifit avec empreflemenr. Une 
Dame veu vç,encore fraîche,appelée Livia % 
fit propofer à Fabricio de lui donner la 
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main, pourvu qu’il confentît à recevoir 
pour gendre Ton fils aîné Pompée. L’offre 
écoit très - avantageufe , elle ne fut pas 
rejetée. En faveur de cette alliance , Livia 
promit de faire de grands avantages à 
Pompée ; l’union des enfans fut ren- 
voyée à deux années , attendu la grande 
jeunefTc d’Ifabelle. Cependant, jamais 
époux ne furent moins faits l’un pour 
l’autre. Ifabelle n’avoit rien à demander 
à la Nature , fon efprit étoit fin , déli- 
cat, orné, & fes yeux annonçoient que 
fon cœur étoit porté à la tendreffe. La 
figure de Pompée, au contraire , avoir 
quelque chofe de révoltant , les dé- 
fauts de fon caraétere rappeloient fans 
ceffe la difformité de fes traits. Peut-on 
fe diffimuler que les- beautés de lame , 
les grâces de l’efprit, font oublier toutes 
les imperfections du corps ? Pompée 
ignoroit cette reffource, ou il la méprifà. 
Livré à lui-même, & plongé dans une 
de ces fociétés où la décence & les mœurs 
ne trouvent plus d’afile , il ne put 
plaire à l’aimable Ifabelle. 

Pendant qu’il lui faifoit fa cour, avec 
ce ton avantageux qu’un jeune libertin 
Croit fi féduéteur, Hypolite, jeune frere 
de Fabricio, ayant achevé fes études à 

Padoue r 
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Padoue, arriva à Naples. Tout ce qu’une 
éducation foignée , jointe aux plus heu- 
reufes difpofitions , peut fournir d’avan- 
tages à un cavalier, Hypolite les fai foi t 
remarquer dans fa façon de s’énoncer SC 
d’agir. Ces rares qualités n’échapperenc 
pas à la pénétration d’Ifabelle : elle vit 
fon oncle , plus âgé qu’elle feulement 
de trois ans , elle l’aima ; & , comme 
on doit l’imaginer , elle prit une haine 
invincible pour le méprifable Pompée. 
Sans croire abfolument à la fympathie , 
il faut convenir que' les -âmes honnêtes 
ont des rapports entre elles , qui,fuivant 
les circonftances , écartent les difficultés 
de s’aimer. Hypolite ne tarda pas à rendre 
juftice à. fa niece ; il la trouva charmanre , 
il le lui dit; ôt il étoit fon Amant , qu’il ne 
fe croyoit encore que fon oncle &. fon 
ami. .. . ; • 

Hypolite avoit une tante dans un Cou- 
vent de Naples , auprès de laquelle Ifa- 
belle alloit fouvent palTer. quelques mo- 
mens-On rie porte pas: toujours dans la 
clôture l’oubli du monde , le mépris pour 
fes intrigues, Sc pour les pallions qui le 
gouvernent. La tante d’Hypolite étoit 
curieufe :t elle interrogeoit fans ceiïe 
Ifabelle fur l’état de fon cœur , & cher- 
Tome XX. T 
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^choit à pé.nétrcr quelles étoient fes dif- 
pofitions par rapport au lien qu’elle 
•alloit contracter. Ifabelle rougit ; îa.Re- 
iigieufe l’engagea à s’expliquer & la 
jeune perfonne lui avoua ingénument 
toute l’horreur qu’elle avoit pour Ton 
futur époux. Quelques mots équivoques 
fur l’amour , rendirent la None plus 
preflante. L’innocence n’eft point en 
garde contre les perfécutions d’une amie. 
» Je défobéis à ma mere, lui dit -elle; 
» je hais Pompée , Mais hélas ! je refpire 
» le crime ; j’aime mon oncle Hypo- 

» lite « Cet aveu fait, Ifabelle verfa 

un torrent de larmes. » Vous êtes bien 
» moins coupable que vous ne le croyez , 
»> lui répondit la Religieufe en l’em- 
«bradant. Confolez - vous , ; ma chere 
» Ifabelle , & m’écoutez. L’état où je 
» vous vois, l’amitié que j’ai pour mon 
» neveu , exigent que je dépbfe dans 
» votre fein un fecret, qui n’en doit ja- 
« mais fortir , mais qui adoucira la finua- 
» tion cruelle où vous êtes lun & i’au- 
» tre «. Alors elle lui raconta que fa fœur 
aînée, mere d’Hypolite., n’avoic pu, 
quoiqu’engagée dans les noeuds du ma- 
riage, fe défendre d’aimer un jeune Sei- 
gneur Efpagnol ‘ y &C que de ccrce intime. 
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liaifon étoit né Hypolite. Comme cette 
intrigue avoit commencé pendant un 
. voyage du mari à Rome , il n’avoit pas 
eu lieu de la foupçonner ; & ce n’avoit 
été qu’en mourant , que la mere d’Hypo- • 
lite s’étoit confiée à fa fœur , en lui 
remettant les lettres du Seigneur Efpagnol 
pour les lui renvoyer. » Ma fœur , ajoura 
v la Religieufe , a expié cette faute par 
»» dix ans de pénitence. Plaignons fa 
» foiblefle ; mais ne vous faites pas un 
»s crime d’aimer un jeune homme aima- 
is ble , qui ne vous cft point attaché par 
» les liens du fang ; & efpérons , du 
>> temps de votre amour mutuel , que 
»> quelque événement accélérera votre 
» félicité 

• Il faut bien peu de chofe pour relever 
l’efpéràncè des Amans. Ifabelle , débar- 
rarfee d’un fecret qui l’accabloit , quitta 
la confolante Religieufe , & retourna 
chez fon pere , bien réfoluc de ne plus 
combattre fon penchant pour Hypolite. 
Dans fa première entrevue avec fon on- 
cle , elle ne craignit pas de lui avouer 
qu’elle partageoit tous fes fentimens. Hy- 
polite fe crut au comble de la félicité ; il 
jura à fa jeune Maîtrelïe un amour éter- 
nel , ne lui cacha poiht que fa tante 

T ij 
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lui. avoir déjà révélé le fecret de fa naif- 
lance. Quelques jours après , ils fe trou- 
vèrent cnfemble au Couvent , & firent 
dorment, entre les mains de la bonne 
Heligieufc, de s’aimer toujours , malgré 
tous les obftaclcs qui pourraient s’oppojër 
à leur union. . . 

Cependant , les deux années au boue 
defquelles le mariage de Pompée & d’Ifa- 
bclle devoir fe célébrer , alloient expirer. 
JLivia prefloit ccttc concluûon ; & Fa- 
.bricio ne pouvoit rien refufer à une 
-époufe qui faifoit la fortune de fa chère 
JiabeUe. Il n avoir pas fermé les yeux 
fur les défauts de Pompée; mais il fè 
dattoit que les heureufes qualités de fa 
fille le ramèneraient à des mœurs. plus 
décentes. Peut-être s’étoit,- il apperçu 
d’une trop grande intimité entre Ifabelfë 
êe Hypolite ; car il ordonna, à ce dernier 
de retourner à Padouc , pour y achever 
fes exercices. Ce coup fut terrible pour 
nos deux Amans : leurs adieux furent 
tendres ; & l’obligeante Religieufc pro- 
mit de leur faire tenir les lettres qu’ils 
s’écriraient réciproquement. Enfin , Ifa- 
bellc donna la main à Pompée; & en 
Portant de la cérémonie , les nouveaux 
çpoux furent occuper un fuperbe Ghâ- 
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teau , que Pompée avoir à quelques, lieues-' 
de Naples. Ils- y vécurent plufieurs mois, 
avec beaucoup de concorde i mais le fils 
de Livla fe laiïa bientôt de ceEte vie * 
uniforme , & courut à Naples retrouver 
fes anciens amis , & fe livrer aux plaifirs 
bruyans , qui feuls pouvoient le flatter, 
LaifFant, par fes fréquentes & longues 
abfences , route liberté à Ifabelle de fe* 
conduire félon fon goût , cette jeune- 
femme vint auflf faire des voyages à- 
Naples, où Hypolite étoit revenu, ils 
arrangèrent des rendez - vous dans le 
Couvent de la Religicufe. Devenue plus: 
hardie , elle hafarda de faire venir fon 
Amant au Château quelle occupoir. Pom- 
pée lui faifoiî allez d’accueil , quand it 
le rencontroit ; & certainement il ne lui* 
vint aucun foupçon que fa femme le 
trahifloit. Ce fut une vieille Gouvernante 
qui découvrit cette coupable intrigue r 
elle s’éroit apperçue que toutes les fois 
que Pompée étoit- au Château & qu’il 
alloit à la chafle , Hypolite & ïfabeile 
pafloient ce temps enfermés dans uiv 
cabinet, tandis qu’une Fcmme-de-cham- 
bre, nommée Julie , faifoît le guet pour 
écarter les importuns : elle fit part de 
fos. remarques à un. vieux & loyal Che- 
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valier , oncle de Pompée. Celui-ci , plus 
jaloux de la vertu d’Ifabelle & de l’hon- 
neur de Pompée, qu’ils ne l’étoient l’un & 
l’autre , ordonna à un Valet-dc-chambre 
d’éclairer leur conduite ; malhcureufe- 
ment cet homme étoit intelligent ; peu 
de jours après , il fut en état de donner 
à. fon Maître des preuves convaincantes 
de l’infidélité d’Ifabelle. L’oncle , furieux 
de ce rapport, fe rendit auprès de fa 
niece, & lui fit les plus vifs reproches: 
Ifabcllc les foutint avec fierté ; elle pleura 
enfuitc , &: cmbarraffa beaucoup le vieux 
Chevalier. Tout fur qu’il croyoit être de 
l’affront fait à Ion neveu , il prit le parti 
de diflimuler, & feignit de fe contenter des 
mauvaifes raifonsqui lui furent données ; 
mais Ifabelle comprit par fes difcours, 
que la vie de fon Amant étoit en danger, 
s’il reparoifloit au Château. 

Les perfécutions’ de ce terrible oncle 
firent naître à nos Amans le deffein de 
s’en affranchir pour toujours, & de pafler 
dans un pays où ils pourroient fe donner 
librement les témoignages de la tendreffe 
qu’ils avoient l’un pour l’autre. Pour af- 
furer cette entreprife , Hypolite eut re- 
cours à un de fes parens , dont la terre 
étoit peu éloignée du Château de Pom- 
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pce. D’abord on publia qu’Hypo Lite, avoit 
été attaqué par des affailins.; 8c Ion- ne: 
manqua pas de jeter dans- le public que- 
l’on avoit des- foupçons.fur le vieux Che- 
valier. Quelque temps- après-* on feignit: 
d’avoir trouvé fur le ^rand chemin le mal- 
heureux Hypolite aüàffiné ; des témoins; 
gagnés déclarèrent que c’ëtoit lui , 8c 
on montra à la Juftice fes habits, eniârr-* 
glantés. Plufieurs fequins firent dreffèr 
un Procès-verbal tel qu’on le défirent,» 
& perfonne ne douta plus que P A ma ne 
d’Ifabelle avoit été afïafliné. Le Cheva- 
lier en fut perfuadé ; mais il n’en foup- 
çonna pas moins, fa niece d’être- infidelle: 
à Pompée. 

Pendant eette efpece de comédie * 
Hypolite étoit caché chez uit^fayfan 
& Ifabelle raffembloit dans des coffres, 
tout ce qu’elle avoit de plus précieux- 
Elle s’étoit chargée de procurer à £or* 
mari une fomme confiderable , pour utv 
voyage qu’il fe propofoit de faire etc 
France ; mais elle comptoir bien em- 
porter cet argent avec elle., Lorfquc toutes- 
les difpofitions néceffaires furent faites- 
pour fon départ , elle en avertit lïypo-t 
lire par le moyen de la Religieufe , tou'* 
jours fa fidelle confidente ; & tout alkâc 
S Tiv 
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réullîr au gré de leurs défirs , lorfque 
l’a&if oncle de Pompée mit fin à cette 
intrigue par la plus horrible cataftrophe. 

Hypolite , aidé feulement d’un Valet 
de confiance, devoir s’introduire, pen- 
dant une nuit défignée, dans la chambre 
d’Ifabelle , & tranfporter jufqu’à une 
porte du parc tous les effets déjà, em- 
ballés. Deux Matelots , portés à cet en- 
droit, fe tenoient prêts à les recevoir 
fk. à les pafler dans une barque , qui 
aulli-tôt, à force de rames , auroit gagné 
un vaifl'eau deftiné pour rifle de Chypre, 
lorfque l’oncle inquiet, étant malheureu- 
fement venu au Château, foupçonna,à 
l’air embarrafle d’Ifabelle & de la Femme- 
de- chambre , qu’il fe tramoit quelque 
complo l’entrée de la nuit , il porte 
tous fes gens en fentinelle : celui qui fe 
trouve placé proche de l’appartement 
d’Ifabelle, vient avertir le Chevalier qu’il 
a vu entrer deux hommes , & qu’au 
moment où il parle , on remue plufieurs 
facs d’argent. Il n’en faut pas davantage 
à l’oncle pour y courir : comme il ap- 
proche de la porte , Julie en fort ; il 
l’arrête, & l’entraîne dans une chambre 
voifine, où, le piftolet fur la gorge, il 
lui, fait avouer tout ce quelle fait de la 
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conduite de fa Maîtrefle. L’ayant remife 
à. la garde d'un Valet, il retourne à la 
chambre d’Ifabelle , Sc ordonne impé- 
rieufement que la porte lui en foit ou- 
verte. Au fon de cette redoutable voix , 
nos Amans ne doutent point qu’ils ne 
foient trahis : Ifabelle conjure Hypolite 
de fe fauver. Il obéit en frémiffant , êc 
faute de la fenêtre dans le jardin , donc 
une porte donne dans le parc. Tranquille 
fur ce qui l’intérefle le plus , l’époufe de 
Pompée ouvre au furieux Chevalier, qui 
fe défefpere de voir fa proie échappée. II 
fait conduire Julie devant fa Maîtrefle, 
& la force de lui répéter l’aveu qu’elle 
lui a déjà fait. » Tout ce qu’elle a révélé 
»> eft vrai , dit Ifabelle , & je ne cherche 
« point à me juftifier. Je voulois brifer 
» des nœuds qu’on m’a contrainc de 
»> former avec le plus méprifable des 
»j hommes , pour fuivre un Amant digne 
de toute ma tendrefle. Le Ciel ne veut 
>3 pas que je fois heureufe , il faut fubir 
« mon fort «. En prononçant ces mots , 
elle tire d’une boîte quelques paftilles 
empoifonnées , 6 c les avale. L’effet du 

E oifon fut prompt ; Ifabelle expira au 
out de quelques inftans , malgré les 
fecours qu’on s’empreffa de lui donner. 
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On trouva dans la cadette de cette 
époufe, fans doute coupable, mais in- 
fortunée , le fecret de la naiflance d’Hy- 
polite. 

Dirons nous avec TAuteur , que londc 
de Pompée fit étrangler en fa préfence» 
Julie, qui n’avoit fait qu’obéir aux ordres 
de fa MaîtrcfTe ? Ajouterons-nous qu’Hy- 
polite, quelque temps après, fit afl'afliner 
Pompée , dont il avoic déshonoré la- 
couche? Et terminerons-nous notre récit 
par apprendre à nos Lecteurs, qu’Hypo- 
li te s’étant marié à une vieille Dame de 
la Pouille , cette Mégere , mécontente 
du peu d’empreiïcment de fon époux > 
fe lia d’intérêt avec un parent de Pom- 
pée , & qu’ils empoifonnerent Hypolite? 
Tous ces faits font horribles, & caraété- 
rifent les mœurs Italiennes du fiecle de 
Machiavel , où les haines des grands ôc 
des petits fe perpétuoient dans les famil- 
les, & où les crimes étoient vengés par 
d’autres crimes. Ce tableau présenté à 
nos François, les révolteront ; &. nous- 
çroyons qu’ils . nous fauront gré de le 
dérober- à leurs yeux. 
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Les chajles amours d’Helene de Marte , 
recherchée de plujleurs Amans , entre lef- 
quels K alentin du Soleil'tient le principal 
& le plus illujlrerang. Difcours contenant 
en termes propres , offres de fervices 3 
remercîmens , plaintes 3 injlruclions 3 
fonge avec l’ explication 3 combats , duels , 
Jlratagêmes , courfes de bagues , danfes , 
mafcarades , defcription de Château ac- 
compli de toutes fes parties , plaijirs 
de voleric & chaffe ; avec la prodigieufe 
métamorphofe defdits Marte Ô du So- 
leil , dédié a Madame la Marquife de 
Maignelet . (Paris, 1597. ) 

^Jous devons avouer que l’Auteur de ce Ro- 
man a fort exactement rempli Ton titre ; mais 
les defcriptions qu’il nous donne de Châteaux , 
de combats , de châties & de bals , trcs-brillantcs 
fans doute pour les Lecteurs de fon temps , ne 
feroieht qu’ennuyer les nôtres. Nous nous con- 
tenterons de leur prcfenter un précis de cet Ou- 
vrage , d’après lequel ils pourront juger fi nous 
avons eu tort de l’abrcger. 

Le Marquis de Marte tiroic fon origine 
de Charles Martel , &: l’Auteur prétend 
qu’il prouvoic cette dcfcendancc par des 
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titres authentiques. II poffédoit des terres 
conftdérables,|)ant en France qu’en Alle- 
magne. Après avoir fuivi le Roi de France, 
Louis le Jcutie , dans toutes fes expédi- 
tions guerrières , il fe retira dans fon 
Château de Monbeliard , & y époufa la 
fille du Comte de Manfvelt. Ce mariage 
termina un ancien différend qui exiftoit 
depuis long - temps entre ces deux Sei- 
gneurs , au fujet des limites de leurs 
poffellions. 

Hélcne de Marte fut le gage de cette 
union : fa naiffance combla les vœux 
de fes illuftres parens ; & lorfqu’elle eut 
atteint l’âge de douze ans , elle devint 
l’objet de leur tendreffe , & de l’admiration 
de tous ceux qui la virent. Hélene étoit 
brune, & la noirceur de fes cheveux ÔC 
de fes fourcils faifoit admirablement ref- 
fortir la blancheur de fa peau ; fes yeux 
étoient bien fendus , fa bouche petite, 8c 
l’enfemble de fes traits ne laiffoit rien 
à défirer. Elle avoir la taille haute & 
majeftueufe ; & fi la fierté de fon carac- 
tère n’eût pas percé à travers les grâces 
qui accompagnoient toute fa perfonne , 
aucune Princeffe n’auroit pu lui difputer 
Je prix delà beauté. L’affabilité, la bonté, 
parent les grâces , la fierté & l’orgueil les 
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©bfcurcilfent. Le Marquis de Marte dé- 
couvrit de bonne heure ce défaut dans 
fa fille : il appela à fon fecours , pour le 
réformer une Demoifelle Françoife , 
appelée Vironceaux , qui , ayant reçu elle- 
même une éducation diftinguée , étoit 
bien capable de prçfider à celle de noçre 
Héroïne. Mais que peuvent les exemples 
& les avis, lorfqu’un naturel impérieux 
& décidé fe refule à toute remontrance? 
Hélene, dès lage de treize ans, connoif- 
foit le refpeét qui étoit dû à fon illuftre 
naiflfance; elle favoit quelle étoit belle, 
& dans les hommages qu’on lui adreflbit, 
■elle ne voyoit qu’un tribut que lui ren- 
doient une foule d’efclaves attachés par 
devoir à fon char. Le Marquis eut lieu 
de fe reprocher d’avoir fi fouvent vanté 
la beauté de fa fille en fa préfence , SC 
d’avoir fait germer dans fon cœur cet 
orgueil qui naît avec nous, & qui s’aug- 
mente en proportion des droits que notre 
origine nous donne fur les autres hommes. 
Vainement la fage Gouvernante Viron- 
ceaux s’attacha à faire comprendre à fa 
jeune pupille combien la fierté reflèrre les 
cœurs de ceujç qûi nous environnent , 
combien elle eh éloigne l’amour. Elle lui 
difoit, avec audi peu de fruit , que 1« 
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refpeét que n’accompagne pas l’amour , 
cft un refpccfc forcé qui ne peut être 
durable; l’orgueilleufe Hélcne ne daignoit 
pas l’écouter, & toutes leurs converfations 
étoient toujours terminées par cette 
phrafe : » Belle comme je le fuis , & ilfue 
« d’un fang .illuftre , tout doit fléchir 
» devant moi «. 

Entre les grands Seigneurs Allemands., 
qui fe mirent au rang des adorateurs 
d’Hélene, leComtcdeFerrette fut un des 
plus distingués; mais il n’en devint que 
plus malheureux. Ce jeune Prince eut à 
pfTnyer de la part de fa Maîtrefle tout ce 
que l’orgueil Qc la fierté peuvent imaginer 
de plus irrfultanr. Le Marquis de Marte, 
témoin de l’effet que le caractère de fa 
fille faifoit fur les efprits , réfoiut de 
l’envoyer à la Cour de France , dani 
l’efpoir que: des mœurs plus douces corri- 
geroient ce que les fiennes avoient de 
rudefle: . . /. • '• 

. Héleoie arriva a Paris avec fa Gouver-* 
nante .Vironceaux , & le jeune Comte de 
FalckembeTg., un de fes; adorateurs , qui'; 
pour ne la - pas quitter & paraître à fa furte 
avec une . forte d’éclat ,'v engagea une 
partie de fes' Etats. Le Roi & la Reine 
les reçurent die la façon du’ monde la plub v 
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gracicufe : Hélene fut placée au nombre 
des Demoifclles de la Reine , & Falckem- 
berg obtint un grade éminent dans les 
troupes du Rdî. L’étonnante beauté de 
la Marquife cre Marte , &: (on titre de 
fille unique , attirèrent auprès d’elle la 
jeunefle la plus diftinguée du Royaume; 
car dès ce temps les alliances tk. les richef- 
fes étoient la bafe fur laquelle les mariages 
s’établifloient. Entre ces prétendans parut 
le Seigneur d’Encre , qui, vraiment épris 
des charmes d’Hélene , mais bientôt re- 
buté des mépris qu’il eut à effuyer, en 
perdit la raifon , qu’il ne recouvra jamais. 
Le Seigneur de Ponchcs ne fut pas traité 
avec plus d’égard ; mais fon amour eue 
une fin plus gloricufe ; il fe rendit en 
Languedoc , il y combattit les Albigeois , 
èt périt les armes à la main. Ces exemples 
ayant frappé le Comte de Falckembcrg , 
il fe retira dans fa Principauté , travailla 
à réparer par fon économie le défordre 
où fe trouvoient fes affaires , &, fans, 
renoncer à fon amour attendit du temps 
fe' repos &. la tranquillité qu’il avoic 
perdus. 

Cependant le Marquis de Marte éprou- 
voit tous les malheurs qui peuvent s’accu- 
muler fur la tête d’uu pofTefleut de grands 
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fiefs. Un Géant Saxon , maître du Châ- 
teau de Rupignan , ravagcoit Tes terres , 
pilloit fes vaflaux, 8c s’cmparoit de fies 
forterefles , tandis qu’un ferpent d’une 
grandeur énorme dévoroiŸ Tes fujets du 
Marquifat de Monbeliard. Plein de cou- 
rage , mais trop vieux pour s’oppofer aux 
ravages du Géant , & pour vaincre le 
monftre , il écrivit à Hélene les malheurs 
dont il étoit accablé , ôc l’engagea à 
choifir un époux qui pût l’en délivrer. 
Hélene ne fut que médiocrement tou- 
chée de la peinture des maux qui affli- 
geoient la vieillefTe de fon pere ; rappor- 
tant tout à elle, fa fierté lui fit croire que , 
fans s’abaifTcr à la priere , tous fes adora- 
teurs dévoient voler au fecours du Mar- 
quis de Marte. La Dame de Vironceaux 
ne pouvant rien fur cet cfprit impérieux, 
employa la Reine de France , qui repré- 
fenta à Hélene que les maniérés douces 
&C affables font le véritable ornement de 
la vertu. La jeune Marquifc n’ofa contra- 
rier la Reine : mais elle n’en regarda pas 
moins avec un mépris înlultant tous ceux 
qui continuèrent à lui faire la cour. 

Le Comte de Ferrette fut le feul des 
Amans d’ Hélene qui tenta de rendre des 
fervices efTentiels au Marquis dç Marte ; 
- . * il 
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il leva des troupes , & marcha contre le 
Géant Saxon. En différentes rencontres 
il obtint quelque*s avantages fur lui ; Sc 
fi la fortune .eût fécondé fon courage, 
il auroit apporté fa tête aux pieds de fa 
Maîtrefle ; mais , fur le point de vaincre 
ce brigand , il fut accablé par le nombre, 
& refta prifonnier de fon adverfaire. 

Tandis que le Comte de Ferrette fuc- 
comboit fous les efforts du Seigneur du 
Château de Rupignan, le brave Valen- 
tin du Soleil, Seigneur Picard, defcendu 
des plus braves Chevaliers de ce pays , 
arrivoif à la Cour de France. Valentin 
étoit fort aimé de Philippe Augufte, fous 
les drapeaux duquel il avoir combattu 
dans les guerres contre les Sarafins ÔC 
les Albigeois. En rcconnoilîance , le Roi 
lui avoit donné le commandement d’une 
compagnie de cent hommes d’armes. Ses 
exploits lui avoient acquis la réputation 
d’un valeureux Chevalier , & fes bonnes 
grâces & fa courtoifie le rendoient cher 
aux Dames. Il vit Hélene , St fon pre- 
mier coup d’œil lui ravit fa liberté. L’or- 
gueilleufe Comteffe reçut avec quelque 
apparence de bonté , les hommages de 
fon nouvel Amant ; elle daigna même 
lui faire entrevoir qu’elle lui fauroit gré 
Tome XX % V 
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des fervices qu’il rendroit à Ton pere.’ 
Que falloir il de plus pour réchauffer le 
courage de Valentin ! on l’invitoit à 
remplir les devoirs de tout brave Che- 
valier , & il obéiffoit aux ordres de 
la Dame de fes penfées. Il pafTa en 
Allemagne ; 8c ayant raffemblé quel- 
ques troupes, il attaqua avec fuccès le 
Géant Saxon ; 8c l’ayant affiégé dans fon 
Château de Rupignan , il leaforça de fe 
rendre à diferétion. Valentin' auroit bien 
voulu lui conferver la vie ; mais le Géant 
ne put réfifter à la honte de fa défaite , 
8c mourut de défefpoir. On trouva dans le 
Château des richefles immenfes, fruits 
des rapines de ce brigand. Parmi les pri- 
fonniess qui furent mis en liberté , on 
doit compter le Comte de.Ferrctte, qui 
depuis deux ans gémiffoit dans les fera 
L’or 8c l’argent pris fur le Géant , furent 
partagés entre les vainqueurs; 8c Valentin 
le réferva feulement quelques bijoux pré- 
cieux., dont il fit préfent au Marquis de 
Marte. Ce grand exploi t n’étoit que la moi- 
tié de la tâche qu’il s’étoit impofée : il lui 
reftoit à combattre l’énorme ferpent qui 
ravageoit le territoire de Monbeliard. On 
dit que ce monftre étoit couvert d’é; ail- 
les , -qu’il vomifloit des flammes 8c jetoit 
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au loin une liqueur empoifonnée. Tous 
ces dangers réunis ne font pas capables 
de refroidir la valeur de Valentin. Seul 
il attaque le ferpent , à l’entrée de la 
caverne où il fe retire : il affronte les feux 
qui fortent de fa gueule ; il fe voit cou- 
vert du poifon que vomit fur lui l’ani- 
mal. N’ayant pas craint de l’approcher , 
il ne craint pas de lui livrer le combat 
corps à corps , fit de s’en laiffer étreindre 
à replis tortueux ; mais , tandis que le 
monftre s’alonge pour gagner le col de 
fon adverfaire , Valentin lui porte un 
coup de poignard dans la gorge , 8c le 
fang qu’il perd par cette blefïùre , dimi- 
nuant fes forces , il tombe enfin mort aux 
pieds de fon ennemi. 

Si le Marquis de Marte devoit de la 
reconnoifTance à Valentin , pour le fer- 
vice qu’il venoit de lui rendre , les peu- 
ples de ce canton lui en donnèrent les 
' marques les plus fignalées. Tous vinrent 
fe profterner devant leur Libérateur, fie 
lui faire l’offre de leur fortune fie de leur 
vie. Dans ces deux combats , Valentin 
n’avote envifagé que le bonheur des hom- 
mes ; il avoir réufîî , fie il étoit payé par 
le-, fuccès : mais s’il avoir encore un 
prix plus brillant fie plus flatteur à ac-_ 

V ij 
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Tendre , c’étoit des mains du Marquis de 
Marte qu’il devoit le recevoir ; il le lui 
demanda; c’étoic la main d’Hélene , SC 
il l’obtint. 

Alluré de la parole du Marquis, Va- 
lentin retourna à Paris 3 où le bruit de 
Tes exploits l’avoit devancé. Philippe 
Augufte le reçut comme un Héros qui 
lui avoir été utile en bien des occafions, 
& qui pouvoit l’être encore : les Dames 
lui firent l’accueil le plus favorable -, ôc 
la feule Hélene le revit comme un efclave 
qui venoit d’exécuter les ordres de fon 
Maître. Peu auparavant elle ayoit défef- 
péré le Seigneur de Cayculx ; 6 c cet 
Amant maltraité avoit eu la foibleftc 
de fe faire Hermite. 

Tout ce qu’on difoit à Valentin , 
pour lui faire connoître le cara&ere de 
l'on Amante , n’étoit pas capable de lui 
ouvrir les yeux ; une allégorie les lui 
deflilla. Philippe Augufte donna une fête 
à toute fa Cour, à l’occafion du retour 
1 du Chevalier Valentin du Soleil. Entre 
les diverti flemens qui la compoferent, il 
y eut un Dialogue en vers & en mufi- 
que , que nous appellerons , fi l’on veut , 
un a&e d’Opéra. Le Théâtre repréfentoit 
une mer, au bord de laquelle étoit un 
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navire, qui, aux difpofitions qu’on reraar- 
quoic , fembloit prêt à mettre à la voile- 
Tout à coup paroît un Chevalier; il met 
le pied fur le tillac s’artête au chant 
d’une firene , qui , le corps à demi hors de 
l’eau , chante un air fort agréable , tandis, 
qu’un fage Hermite repréfente au Che- 
valier le péril où il s’expofe en écoutant 
la voix de cette enchanterelîe. Le Che- 
valier fait peu de cas de cette remon- 
trance : il s’approche de la firene , ouvre 
les bras pour l'embraser, & en eft auïïi— 
tôt dévoré. Toute la Cour applaudit k 
cette fiétion : elle fut facilement in- 
terprétée par toutes les Dames de la. 
Cour , & Hélene ne fut pas la derniere- 
à connoîtrc quelle avoir été jouée. Son- 
amour-propre s’en trouva fi humilié , que- 
dès le lendemain elle prit congé du Roi- 
&: de la Reine , & retourna à Monbe- 
iiard , où fon pere faifoic toujours- fa* 
réfidence. 

Valentin fuivit fa belle & impérieule- 
Maîtrefle avec la compagnie qu’il eom- 
mandoit , & eut encore occafion de lui 
rendre le plus grand fervice. Le Duc de- 
Julliers , indigné de la façon dont Hé- 
lène avoit traité le Comte de Ferrette fon. 
parent,, voulut enlever cette inhumaine;; 
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mais il fut repoufTé avec perte ; $£ Va- 
lentin remit fa Dame entre les mains du 
Marquis de Marte , & le fit reflouvemr 
de la parole qu’il lui avoir donnée. Le 
Marquis en parla à fa fille , cjui, n olant 
refufer ouvertement , feignit d’etre malade, 
pour ne pas aller à l’Autel le jour indique 
pour cette grande cérémonie. Valentin 
fcntit enfin qu’il ne feroit jamais aime 
d’Hélcne : il fe retira dans le Chateau de 
Rupignan, qu’il avoir conquis fur le Géant 
Saxon : ce fut là que les blcfturesqu il avoit 
reçues en combattant le Duc de Jullicrs, 
s’étant rouvertes , il expira , en priant le 
Ciel de le venger de l’inhumaine , dont 
les rigueurs lui arrachoient la vie. Le 
jour même que fon corps fut inhume , 
on vit paroître fur fa tombe un tourne- 
fol ; & c’eft de là que ce malheureux 
Amant a été appelé Valentin du Soleil. 

Au moment de la mort de ce Chevalier , 
un prodige effrayant manifefta l’indigna- 
tion du Ciel aux yeux de toutes les per- 
fonnes qui habitoient le Chateau de Mon- 
beliard. Hélene fcntit quelque chofe d ex- 
traordinaire au dedans d elle : fon corps fe 
raccourcit , êt fe couvrit entièrement de 
poil ; elle fe transforma aux yeux de tous 
ceux qui étoient préfcns,en une petite bete 
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fàuvage, qui, s’élançant du lit où elle étoir,. 
courut dans la foret, pourfuivie par les 
chiens. On a depuis appelé cet animal 
Marte', du nom de famille d’Hélcne ÿ, 
& c’cft de fa peau que Les Dames font 
des fourrures précieufes. 

L’Auteur prend de là occafîon , err 
plaignant le Marquis de Marte d’avoir 
donné le jour à une fille, fi orgueilleufe r 
de recommander aux Dames & aux De- 
moifelles de fe refTouvenir du fort d’Hé- 
lene , & de traiter leurs Amans ; avec 
moins de rigueur*. 



De la lecture 


Le rétablijjement de Troye , avec lequel 
fe voient les Amours d'Eflionne Jès 
jaloufies , défefpoirs t efpérances , ckan- 
gemens & pajfions , que le fuccès balance 
par la vertu ; de l'invention de Béroalde 
de V erville. ( Paris , 1597.) 

T /Auteur de ce Roman avoir été long-temps 
de la Religion Pr'oteftante ; il fe lit Catholique 
2c devint Chanoine de Saint Catien de Tours. 
Il eut la folie de chercher la pierre philofophale. 
On a de lui une allez grande quantité de vers 
qui ne font pas bons , & des Œuvres philofo- 
phiques où il ne paroît que très-médiocre Phi- 
lofophe. Son Moyen de parvenir eft un des Livres 
des plus extraordinaires , des plus découfus , des 
plus déraifonnables du feizieme fiecle 5 mais on 
y trouve jetées au hafard , & amenées , je ne fais 
comment , les meilleures plaifanteries. 

Après avoir lu avec toute l’attention dont nous 
fommes capables , le Rétablijjement de Troye , &c, 
nous nous fommes convaincus que cet Ouvrage 
■eft entièrement allégorique. 11 eft certain que 
l’Auteur a eu en vue les guerres de Religion qui 
troublèrent le feizieme fiecle , & qui furent enfin 
terminées par la deftru&ion de la puiftance' des 
Guifes & de la Ligue. En parcourant ce Roman s 
on croit d’abord dans les perfonnages reconuoître 
Charles IX , Henri 111 , les Chefs de la Ligue , 
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ïs Princes de la Maifon de Bourbon, le Roi 
'Efpagne , & les Proteftans ; mais à mefure que 
on avance dans fa leéture j tour s’embrouille , 1 

l’on eft forcé de croire qu’on s’eft abufé. Il 
>aroît que c’étoit le but de Béroalde de Verville; 
i c dans ce cas , il a certainement réuflr. Son 
travail n’eft que confufion & contrariété. 

Au refte , ces Grecs , qui font fes principaux 
A.fteurs , femblent être les François , qui , ayant 
à leur tête le fils de leur Roi , entreprennent de 
chaffer les Turcs de l’Afie , & de leur enlever le 
terrein où Troye fut jadis bâtie. Le Prince Si- 
pfmond , héritier prélomptif de la Couronne , 
l’entreprend cette conquête que pour époufer 
a Princeire de Trébizonde , dont la main eft ré- 
érvée au Guerrier qui rétablira la ville de Troye. 
)es François révoltés s’oppofent au projet de 
igifmond ; & , par une explication forcée , on 
’ourroit faire quadrer tous les événemens que 
Auteur rapporte , avec ceux arrivés pendant nos 
nalheureules guerres civiles ; mais pour cela il 
faudrait fe forger une clef, & nous ne préfu- 
mons pas que cet effort pût nous procurer aucune 
découverte intéreffante. 

Que lignifie , par exemple, une ifle charmante 
où l’on voit des chauve-fouris vertes , des chiens 
couverts de plumes , des oies qui ont de longs 
poils , des chats chargés d’écaille , des taupes rou- 
ges , des lions verts , des perroquets blancs , des 
cygnes couleur d’orange , des rofes bleues , des 
penfées vermeilles , le vin de couleur verdoyante ,* 
& le jus des pommes azuré ? » Les efprits d’au- 
» jourd’hui , dit Béroalde de Verville , font tant 
•» foudains à leur jugement , que leur propofant 
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» ce qui eft incroyable à ceux qui ne le peuvent 
» appréhender , & qui ne s’aflurent que de ce 
»> qu’ils eftiment vrai , il pourroit advenir qu’à 
» leur dommage apparent , cette vérité que nous 
t> retraçons avec tant de {implicite après le par- 
ti fait original des Mémoires authentiques que 
» l’Antiquité nous en a lailTés , ne leur appa- 
m roîtroit point ««. Comment expliquer cette ef- 
pece de galimatias ? il n’eft cependant pas impofr 
fible d’y trouver un fens fort malin. 
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■■ * 

Les NUITS facétieufes du Seigneur Jean- 
François Straparole traduites d’Ita- 
lien en François par Pierre de la Rivei , ~ 
Champenois. (Paris 1585, deux vol. 
in- ii. ) 

1 el eft le titre de la derniere , & feule com- 
plette. Traduction des treize Nuits de Straparole, 
quia paru dans le feizieme fiecle. Dès 1560 , 

Jean Louveau d’Orléans en avoir publié une, feu- 
lement des cinq premières Nuits. L’original a été 
imprimé à Venife en 15543 mais l’Auteur, né a 
Carravaggio dans la Lombardie , étoit déjà connu 
depuis long-temps dans la République des Lettres ; 
car dès 151$ il avoir publié des Sonnets & des / 
Pièces de vers Italiens de toute efpecc ; & dès 
1 j 08 , il étoit queftion de lui dans quelques Re- 
cueils de Poéfies. On ignore dans quelle année 
Straparole eft mort 3 ce qu’il y a de certain , c’eft 
que fes Nouvelles lui ont fait beaucoup d’hon- 
neur , quoiqu’elles ne foient pas toutes de fort 
invention , Sc qu’elles ne foient pas également 
facétieufes & agréables. Les douze premières 
Nuits font compofées chacune de cinq Contes ou 
Fables , & de cinq Enigmes , & la treizième de 
douze Contes. Ainfi il y en a en tout foixante- 
douze. Le cadre eft à peu près le même que celui 
du Décameron de Bocace ; cette façon d’amenec 
les Contes ayant été généralement adoptée par les 
Auteurs de Nouvelles des quinzième & feizieme 
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flecles. Une Princefle de la Maifon de SforceJ 
autrefois bannie de Milan avec fon pere, qui 
avoir droit à la Souveraineté , y revient avec lui 
pour y vivre en (impies particuliers. La Princefle 
s’attache dix jeunes Demoifelles aimables, deux 
Dames plus âgées , & quelques Seigneurs Italiens 
de mérite Sc d’efprit , parmi lefquels on compte 
des Evêques. Toute cette compagnie convient de 
conter alternativement des Hiftoriettes , & de 

n ofer des Enigmes. Comme c’étoit au cœur 
1 été que fe tenoient leurs aflemblées , elles 
fe pafloient la nuit ; c’eft ce qui a djonné lieu à 
Straparole d’intituler le Recueil de ce qui fe difoit 
dans ces aflemblées , non pas Journées , comme 
a fait Bocace , mais Nuits. 11 ne me refte plus 
qu’à en tirer ce que je crois le plus propre à 
amufer mes Leéteurs ; malheureufement les 
Dames, les Demoifelles, Sc même les Evêques y 
qui en font les Interlocuteurs , ne font pas 
toujours aflez modeftes pour qu’on puilfe tout 
répéter d’aprcs eux. Mais nous chercherons à 
- tourner ce que nous ne pourrons pas copier y 
Sc nous omettrons ce que nous ne pourrons pas 
tourner de maniéré à ne point déplaire à ceux de 
nos Leéteurs que nous avons le plus d’intérêt de 
- ménager. 

Au refte , aucuns Contes Italiens n’ont été plus 
fouvent imités , & n’ont fourni plus de fujets 
de Comédie que ceux de Straparole : mais per- 
fonne n’en a fait un, ufage plus agréable que 
feu M» Gueulette , qui a habillé la plupart d’entre 
eux à l’Oriental , & les a fait entrer dans trois 
petits Volumes in - 11 , intitulés les Mille & im 
quarts d’ Heure , Contes Tartares. C’eft un des plus 
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5 “olis de tous ces Receuils , intitulés Mille & un. 
le les ai fous les yeux ; & en parcourant Stra- 
parole , je vais remarquer tout ce qui a pafle de 
î’un dans l’autre Ouvrage. Je confeille à mes 
Lefteurs de lire toujours l’imitation moderne , 
de préférence à l’original & aux vieilles Tra- 
duétions. Ceux qui connoiflent les Mille & un 
quarts d’Heure , n’ont pas befoin que je leur 
répété ce qu’ils y ont lu ; mais ceux qui ne 
connoiflent pas ce Livre , me remercieront de les 
y avoir renvoyés. 

Le premier Conte de Sttaparole eft celui d’un 
nommé Salard. 

Ce Génois , auquel fon pere donna de bons con- 
feils en mourant , ne les fuivit pas , ôc s’en trouva 
fort mal. On trouve ce Conte dans les Mille ôc 
un quarts d’Heure , fous le nom d’HiJloire de 
Sinadab , fils du Médecin Sazan. L’Egnime 
qui fuit ce Conte dans Straparole n’a rien de 
piquant. 

La fécondé Hiftoire eft celle de Caflandrin 
habile filou , qui , après avoir fait des tours d’une 
fubtilitc merveilleule 3 qui lui firent une forte 
d’honneur & quelque profit , pafla le refte de 
fa vie en honnête homme. Les trois tours qu’il 
joua au Prévôt ou Juge de fa patrie , ont été 
plufieurs fois copiés dans différens Livres , & 
font le fujet de plufieurs Comédies Italiennes. 
On les rencontre dans l’inventaire général de 
l’Hiftoire des Larrons , Ouvrage imprimé à Paris 
en 1615 ; je ne crois pas qu’ils fe trouvent dans 
les Mille Ôc un quarts d’Heure. 

o 
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Cassandrïn, Héros de cette Hif- 
toriettc , parie contre le Prévôt qu’il lui 
volera Ton lit, Ton cheval, & lui amènera 
le Curé de la Paroiffc enfermé dans un 
fac. Caflandrin gagne tous ces paris. 
Pour enlever le lit du Prévôt , après l’avoir 
bien averti du jour où il feroit ce coup , 
il va déterrer un mort , l’habille avec un 
furtout à lui appartenant , & le tranf- 
porte fur le toit de la maifon du Juge. 
Là tenant fon corps mort embralTé , il 
fait du bruit. Le Juge , qui étoit bien 
averti qu’on devoit le venir voler , met la 
tête à la fenêtre, injurie le voleur, tire 
en l’air un coup d’arbalete; & Caflandrin, 
feignant d’avoir peur , jette un grand 
cri , & laifle tomber fon mort dans la 
. rue. Le cadavre fe brife la tête en mille 
pièces fur le pavé , & le Prévôt croit cju’il a 
tué Caflandrin. Après tout , il en eft fâché , 
il fort, releve le cadavre, cherche, mais 
en vain , à le rappeler à la vie ; il eft obligé 
de verbalifer; pendant ce temps, le vrai 
Caflandrin étoit entré dans la maifon par 
la fenêtre , & avoit emporté le lit. Le 
foir, le Prévôt trouve fa maifon dévalifée, 
& en eft fort étonné. Le lendemain, Caf- 
fandrin jparoît en perfonne devant lui. 
Le Prévôt convient d’avoir été attrapé 
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pour cette première fois. A la revanche, 
Caflandrin emmcne encore le cheval qui 
avoir été confié à un valet dormeur. Il 
place des étais fous la felle , coupe les 
langles & la bride , & emmene l’animal. 
La troifieme épreuve devoit réuflir plus 
difficilement. Il s’agiflbit de mettre le 
Curé dans un fac; par bonheur le Curé étoit 
très-imbécille. Caflandrin fe déguife en 
Ange , & s’étant caché derrière le grand 
autel de fon Eglife , il lui perfuade qu’en 
entrant dans un fac, placé dans un coin 
de l’Eglife , il y trouvera le bonheur 
éternel; le Curé a la betife de le croire, 
fe met dans le fac: Caflandrin l’y enferme, 
& le porte chez le. Prévôt. Ce dernier 
trait lui valut la liberté de prendre dans 
toute l’étendue de la Jurifdi&ion tout ce 

? iu’il voudroit , pourvu que ce fût par 
ubtilité , 8c fans tuer ni blefler perfonne. 

L’Enigme qui fuit ce Conte eft plus gaillarde 
quagrcable ; le mot eft le ballon avec lequel 
on joue. 

La troifieme eft encore un tour de filoux joué 1 
un Curé , nommé Scarpafigue , & rendu à fes 
fripons-là , par le Prêtre & fa Servante. En voici 
i’Hiftoire. 

U n Curé Tofcan devenant vieux , $C 
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ayant befoin d’une mule , alla lui-même 
en acheter une au marché. Ayant trouvé 
ce qu’il lui falloir, il revenoit tranquil- 
lement chez lui monté fur cette bête , 
lorfque trois filoux s’aviferent de lui 
demander de quelle nature étoit fa mon- 
ture ; il les renvoya d’abord à ce qu’ils 
voyoient eux - mêmes , &c leur déclara 
enfin que c’étoit un mulet; ce qui donna 
lieu à ceux-ci , qui étoient difpolés de dis- 
tance en diftance fur le chemin , de lui dire 
que ce n’étoit qu’un âne. Le Curé arrivé 
chez lui , crut n’avoir acheté qu’une mau- 
vaife bête au lieu d’une bonne. Par bon- 
heur le bon Curé avoit une fervante fine 
6c adroite, qu’on nommoitNine; elle fit 
la leçon à fon maître , qui leur perfuada 
qu’une chevre qu’il vouloir vendre au 
marché avoit une intelligence fupérieure ; 
ils le crurent & l’acheterent bien cher , 
d’autant plus qu’ils étoient perfuadés que 
le Curé étoit incapable de leur jouer un 
mauvais tour. Ils voulurent fe fâcher & 
battre la fervante du Prêtre ; mais le 
Curé , toujours par le confeil de fa fer- 
vante Nine, fe vengea d’eux. 

On trouve une partie de cette Hiftoire dans 
celle du jeune Calcnder des Mille & un quarts 
d’Heure. 

L’Enigme 
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L’Enigme , anffi mauvaife que la première , a 
pour mot le crible. ■ 

La quatrième & la cinquième Nouvelles font 
tragiques , mais point, agréables ; les mots des 
Enigmes font U milan, & une efpece de rebus 
qui peut fe réduire en deux ligues. 

Trois gaillards de bon appétit arri- 
vent dansuncabaretjdemandentà fouper; 
on leur donne trois gros pigeons; chacun 
prend & mange le lien , il en relie deux. 
Comment cela fe fait-il ? C’ell que l’un 
des trois s’appeloit de fon nom de famille 
Chacun. 

♦ 

La fécondé Nuit contient quelques Contes 
remarquables , en commençant par la première 
Fable qui eft fort lînguliere. La voici : 

Il y avoit autrefois en Angleterre un 
Prince nommé Galliot ; il avoit époufé 
. la fille du Roi de Hongrie qui étoit char- 
mante, mais ils furent long temps fans 
avoir d’enfant. C’étoit en vain qu’ils adrefi. 
foient des vœux au ciel ; ils n'auroient 
peut-être jamais obtenu cette grâce , li 
par hafard trois Fées, traverfant les airs, 
rfeulfent apperçu la Reine endormie 
Hans fon jardin. Auffi-tôt elles réfolurent 
de lui faire des dons. Les deux premières. 
Tome XX. X 
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qui étoient bonnes, lui en firent d'agréa- 
bles ; la première déclara que dès la nuit 
fuivante elle feroic au comble de Tes vœux, 
puifqu’elle obtiendroit ce qu’elle défiroit 
avec tant d’ardeur , & concevroit un fils; 
la fécondé , que ce fils feroit charmant , 
& doué de toutes les qualités du corps, 
du cœur, & de l’efprit ; mais la troifieme , 
qui étoit méchante , voulut gâter tout ce 
que fes fœurs avoient fait, en ordonnant 
que cet enfant naîtroit avec la figure d’un 
petit cochon, & la conferveroit jufqu’à 
ce qu’il eût époufé trois femmes , dont 
la troifieme feulement pourroit lui faire 
reprendre la figure humaine qu’il auroic 
dû toujours avoir. 

Au bout de neuf mois , la Reine , 
dont la grofleffe avoir enchanté toute 
l’Angleterre , mit au monde ce Prince 11 
attendu : mais quel fut le défefpoir du Roi , 
quand il s’appcrçut qu’il reffembloit à un 
cochon de lait ! Il fut d’abord queftion 
d’étouffer ce petit monftre ; mais enfin 
on fe réfolut à l’élever. On lui donna une 
nourrice , & on s’apperçut bientôt que 
s’il avoit la figure défagréable d’un co- 
chon, il avoit d’ailleurs tous les agrémens 
d’un joli enfant. Il étoit doux & caref- 
la nt. Cependant , dès qu’il put marcher , 
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on reconnut qu’il avoit une inclination 
naturelle pour la fange 6c la boue ; il s'y 
Veautroit volontiers quand il en trouvoic 
dans le parc du Château de fon pere. O 11 
ne le corrigea pas tout-à-fait de cetre 
inclination vicieufe, quoique naturelle à 
fa figure , car on ménage les défauts des 
Princes, fi on n’y applaudit pas tout-à- 
fait ; mais on lui donna d’abord des 
Gouvernantes 6c des Valets-dc-chambre 
très-propres , qui , aulli-tôt qu’il lui étoic 
arrivé de fe lalir , le lavoient avec de 
l’eau de rofe 5c de lavande* D’ailleurs on 
lui préparoit matin 6c foir des bains d’eau , 
qu’on rendoit un peu bourbeufe pour lui 
plaire : à cela près, il étoit fort aimable ; 
il parla d’afiez bonne heure 6c fort aifé- 
ment, quoique fa voix reffemblât un peu 
au grognement d’un cochon : il apprit en 
très-peu de temps à lire 6c à écrire; il fit 
même quelques progrès dans les Sciences. 
Cependant la figure étoit toujours hideufe; 
6c à mefure qu’il grandit , il lui vint deux 
grandes dents en forme de défenfes , qui 
lui rendirent la figure également affreufe 
6c formidable. Ayant atteint l’âge de 
quinze à feize ans , il alla trouver la 
Reine fa mere : » Madame, lui dit-il % 
»~}e veux me marier. Mon fils, lui ré- 
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» pondit la fageReinc , nous ne vous avons 
» point caché que vous aviez dans la 
»> figure des défauts qui doivent empê- 
» cher une Princefle de vouloir vous 
« époufer ; ainfi vous ne pouvez pas ef- 
« pérer de faire une alliaîfqe digne de 
m nous. Madame , répliqua le Prince Porc 
» ( c’cft: ainfi qu’on l’appeloit ) , je me 
« paflerai très-bien d’époufer des Prin- 
» cefles ; je peux trouver des femmes 
« aufiî aimables parmi nos fujets. J’ai 
>3 déjà remarqué que la vieille Blanchif- 
*3 feufe, qui a fa cabane au bout de notre 
33 avenue fur le bord de la riviere , a trois 
33 filles fort aimables , demandez-en une 
33 pour moi «. La bonne Reine eut cette 
complaifance, & éprouva plus de diffi- 
cultés qu’elle ne devoit en attendre. La 
vieille allégua que fes filles, qui s’étoient 
toujours flattées d’avoir de jolis maris, parce 
qu’elles étoient jolies elles - mêmes , ne 
pourroient jamais fe déterminer à efluyer 
les tendrefles d’un grouin tel que celui du 
Prince; il fallut que la Reine employât 
toute fon éloquence , &C même les prières 
les plus humbles , les inftances les plus 
fortes , ik les préfens , pour déterminer la 
Blanchiiïeufe à lui accorder enfin l’aînée. 
Dès que le mariage fut arrêté , on fit les 
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préparatifs des noces. Le public Anglois 
ne trouva pas fort extraordinaire que le 
Prince n’eût pas trouvé un meilleur parti ; 
mais pour lui , qui favoit qu’il étoit l’hé- 
ritier d’une baillante couronne , il ne con- 
cevoir pas comment une pauvre fille pou- 
voir faire tant de façon pour l’époufer. 
Cependant , il fut bien convaincu de 
l’horreur que fa perfûnne infpiroit 3 en 
entendant à travers une porte la conver- 
fation que fa future époufe , l’aînée des 
trois filles de la vieille , eut avec fa mere 
le jour même de fes noces. Elle lui con- 
fia qu’elle étoit fi furieufe de fe trouver 
entre les bras d’un pareil monftre, qu’elle 
étoit réfolue de raflalfiner la première 
nuit de fes noces ; elle avoit pour cela 
un poignard tout prêt, qu’elle cacha fous 
fon matelas. Ce fut en vain que fa maman 
tâcha de lui faire palier l’envie d’exécuter 
ce projet ; elle y perfifta : mais le Prince , 
bien averti, prit des mefurcs pour la pré- 
venir. La barbare fille attendoit qu’il fût 
plongé dans le fommeil , lorfque lui- 
même faifir Pinftant où elle feignoit de 
dormir , fe jetant fur elle au moment 
où elle s’y attendoit le moins , il lui fendit 
l’cftomac d’un, coup de fes défenfes. Elle 
mourut fur le champ. Le lendemain , l’ef- 
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froi ÔC la rumeur furent grands dans la 
Cour. Le Prince n’héfita pas à déclarer 
qu’il n’avoit fait que prévenir les inten- 
t ons dont il étoit afluré. Le Roi fon pere 
lui pardonna , la vieille elle - même 
ayant été obligée de convenir de ce que 
fa fille lui avoit dit. Au bout d’un mois 
il n’en étoit plus queffiion ; mais l’envie 
de fe marier n’étoit point paffée au Prince 
Porc ; il réitéra fes inftances , ôc portant 
toujours fes vues fur les filles de la Blan- 
chiflèufe , il demanda la fécondé ; les 
difficultés furent les mêmes, on employa les 
mêmes moyens pour les lever, La fécondé 
fille convint que l’aînée avoit été trop 
cruelle ; mais elle ne diffimuTa pas qu’elle 
avoit la même répugnance, &. qu’elle ne 
répondoitpasdelafurmonter. Lafatalenuit 
des noces étant arrivée , lorfque le Prince 
voulut jouir de fes droits , la belle s’en- 
fuit. Elle cft: pourfuivie par Tardent époux 
julque dans une galerie , à l’extrémité de • 
laquelle étoit un balcon donnant fur la 
mer ; en courant avec précipitation de ce 
coté-là , elle fe jette du haut en bas , fe 
noyc , ■& fon corps fe brife fur les rochers. 
Nouvelle affliction , & nouvelle propofi- 
tion pour obtenir la troifieme fille. Celle- 
ci devoir joindre à la même répugnançç 
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le fouvenir du fort malheureux de fes 
fœurs ; mais elle étoit douce & bonne, & 
fit réflexion que fes deux aînées s’y étoient 
mal prifes. Elle alla d’elle-même s’offrir 
de réparer leur faute. On ne perdit pas un 
moment pour faire une troifieme céré- 
monie , & pour cette fois -ci on trouva 
les deux mariés bien portans le lendemain 
de leurs noces. Méledine, c’étoit le nom 
de la nouvelle Princefle , avoit reçu les 
careffes de fon époux avec douceur & 
mpdeftie , & elle avoit mérité que les 
Fées rendiffenc lafigure humaine au Prince 
Porc, au moins pendant le refte de cette 
première nuit. Il fut obligé de reprendre 
fa peau de cochon pour le jour fuivant ; 
mais il apprit qu’il en feroit tout-à-fait 
débarrafle , s’il pouvoit naître de Méledine 
un héritier du trône d’Angleterre. Ses 
vœux furent accomplis , & il ne refta 
bientôt au fils de Galliot que le nom de 
Prince & enfuite de Roi Porc, &. l’ufage 
de porter la figure d’un cochon fur fon 
écu & fur fes étendards. 

La morale de cette Fable eft que la douceur , 
la patience & la fagelfe corrigent les hommes 
de leurs défauts , & peuvent élever les bêtes brutes 
au rang des hommes les plus parfaits. Madame 
cTAunoy a imité cette Fable dans deux de fes 
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Contes de Fées , dont l’un eft intitulé le Prince 
MarcaJJin , Sc l’autre le Roi Porc : ce dernier fait 
partie des Hiftoires fublimes de cette Dame 
Auteur ; mais elle a altéré ce Conte , & je l’aime 
mieux dans la lïmplicité dont je viens de le racon- 
ter d’après Straparole. 

Dans l’Enigme qui fuit , une Demoifelle pro- 
pofe à un jeune Seigneur de lui donner ce qu’il 
u’a pas & ne peut avoir j c’eft un époux. 

Voici le fécond Conte : 

Un jeune Gentilhomme, étudiant à 
Bologne, beau, bien fait,& naturelle- 
ment fort galant , croyoit que , pour 
avoir quelques femmes , il falloir en 
attaquer beaucoup à la fois, & tenter 
toutes les aventures : dans ces difpofi- 
tions , il Ce trouva un jour à un bal , 
dan fa fucceflivement avec trois Dames 
aimables , & leur fit fucceflivement les 
déclaration^ les plus tendres ôc les plus 
prenantes ; elles ne répondirent rien : 
mais le jeune homme ne Ce rebuta pas 
pour cela , fachant bien que les bonnes 
places ne fe rendent pas communément à 
la première fommation. Le lendemain , 
les Dames fe rencontrèrent , Sc fc firent 
part de ce qui leur étoit arrivé la veille. 
Piquées de ce qu’aucune d’elles n’avoit 
obtenu de préférence , mais quelles 
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avoient été traitées avec une égalité qui 
offenfoit leur amour-propre , elles réso- 
lurent de s’en venger , ôc de donner fuc- 
ceilivement au galant de perfides ren- 
dez-vous. Le complot fut exécuté. Emc- 
rantine, c’étoit le nom dé «la première 
de ces Dames , le fit inviter à venir 
palier avec elle une foirée délicicufe. Il 
y courut , foupa avec la Dame, &C 
s’étoit déjà déshabillé lorfque le mari 
arriva ; auffi - tôt , feignant une grande 
alarme, on le fit cacher fous le lit: mais 
ce gîte avoir été préparé pour lui de la 
façon la plus cruelle, il étoit rempli de 
chardons , d’orties, & d’épines. Le mal- 
heureux galant y pafla quelques heures 
dans les plus cruelles Souffrances : avant 
le jour on le mit à la porte ; Sc il fut 
trop heureux de regagner fon logis en 
chemife , le corps piqué , déchiré , tk. tout 
couvert de cloches. A peine étoit - il 
guéri de fes hlcfTures , qu’il reçut une 
pareille* invitation de la part de la fé- 
condé Dame , nommée Pantemie. Les 
chofes fc pafTerent d’abord comme dans 
le premier rendez-vous. Aux approches 
du mari, on le fit palier dans un cabinet, 
au milieu duquel étoit une trape , qui le 
fit tomber dans une fale ' baffe ou ma- 
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gafin , qui heureufement n’étoit rempli 
que de bourre , de laine & de coton , 
entremêlés d’une grande quantité de 
vermine. Il eut encore beaucoup à fouf- 
frir dans ce féjour , & s’échappa comme 
de l’autre. étoit incorrigible fur les 
prétendues bonnes fortunes ; car il tomba 
encore dans le troifieme panneau , qui 
lui fut tendu par Symphorofie. Pour cette 
fois il foupa , & foupa bien ; mais on 
avoit mêlé dans fon vin de l’opium, &C 
il s’endormit profondément à la fin du 
repas. La Dame le fit tranfporter par une 
groiTe Servante à quelques rues de chez 
elle , où on le laifla couché dans la boue. 
Le Guet l’y trouva le lendemain matin, 
& eut bien de la peine à le réveiller. On le 
conduifit d’abord en prifon , & enfuite 
chez lui , fans qu’il put & ofât dire conv 
ment il s’étoit trouvé là. Notre jeune 
homme s’apperçut à la fin qu’il avoit été 
joué , & réfolut de s’en venger. Il y 
réufiit, en invitant les trois Dames à 
fouper. Comme Straparole fait toujours 
fes Héros très -crédules , il dit quelles 
confentirent à s’y rendre ; mais ce fut 
pour y eflùyer des outrages, qui ne font 
pas fi plaifans que les tours qu’elles avoient 
joués au jeune homme : ainfi 4 nous ne 
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nous arrêterons pas davantage fur ce 
Conte. 

L’Enigme dont le mot eft la ferviette 3 eit aflez; 
finguliere. La yoîci ; 

Ji naquis fort long-temps avant que j'euffe effcnce , 

Et depuis on m'a vue en maints accoûtremens, 

A mon occasion mes malheureux parens 
Ont fouffert maints travaux mainte grieve offenfe. 
Tous mes membres perclus, foibles & fans puiffance. 
Ont été affligés de lï cruels touxmens , 

Que je ne puis penfer qu'onc pauvres patiens 
Ayent jamais fouffert en telle patience. 

Je ne fuis pas viande , & cuite j'ai été. 

Sans moi un grand feftin ne peut être apprêté , 

Pour ce qu'il faut toujours que fois première à table. 

Je ne mange de rien , & toutefois il faut 

Que je tâte de tout , foit tiede , froid ou chaud , 

Tant j’aime à me montrer envers tous ferviable. 

Le troifieme Conte de la même Nuit eftdu genre 
des Contes dévots , qui étoient fi communs dans 
les fiecles d’ignorance ; aulfi le retrouve-t-on dans 
lafameufe Légende dorée, de Jean de Voraginé. 
Il fait le fujet d’une Comédie Latine & pieufe , 
dont l’Auteur eft une fainte fille religieufe Sa- 
xone , qui s'appelait Rofwite 3 & qui vivait au 
dixième fiecle. En voici le fujet en deux mots : 

Un jeune homme de Rimini étoit 
amoureux d’une fille dévote , qui avoit 
çqnfacrç fa virginité à Dieu , & qui 
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cependant vivoit en particulier dans fa 
maifon. Impatienté du peu de fuccèsde Tes 
pourfuites, un jour il entre chez elle avec 
violence, &: veut pénérrer julque dans 
l'on oratoire , où elle s’étoit mife en 
prières, pour demander au Ciel un mi- 
racle qui fauvât Ton honneur : elle l’ob- 
tint. Tout à coup la tête tourne au ga- 
lant ; en pafTant par la cuifine, croyant 
voir fa belle , & voulant la faiiir , il Ce 
jette à corps perdu à travers les chau- 
drons , les marmites , les pots à beurre , 
& les lampes remplies de mauvaife huile; 
il les embralîe, les brife, fait un tapage 
épouvantable ; il fe barbouille & le ma- 
chure de la tête aux pieds. Il fort de 
la maifon en cet état : fes domeltiques , 
& tous ceux qui le voient, ne doutent 
point qu’il ne foit devenu fou. On fc 
faifit de lui , on l’attache , &C on le re- 
conduit dans fa maifon , où on le met 
entre les mains des Médecins , pour tâ- 
cher de le guérir. La pieufe tille relie 
chez elle à prier Dieu , en le remerciant 
d’en être quitte pour la perte de fes 
uftenfilcs de eu i line. 

La quatrième Fable de la fécondé Nuit eft le 
fameux Conte de Belphégor , répété par tant de 
Nouvelliftes Italiens , & meme par un allez boa 
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.nombre de François. L’honneur de l’invention 
en eft refté à Machiavel. Cependant on pourroit 
également foutenir qu’il appartient à Straparole , , 
puifque ces deux Auteurs étoient contemporains. 
Une tradition , dont on ne peut pas garantir la 
vérité , établit que dans un Manuicrit Latin que 
l’on voyoit avant les troubles dans la Bibliothèque 
de Saint-Martin de Tours, on y lifoit l’Hiftoire 
du mariage d’un Diable , aventure toute pareille , 
aux feuls noms près , à celle de Belphégor , Sc 
de Madame Honefta. 

La cinquième & derniere Nouvelle de la fécondé 
Nuit eft peu de chofe. C’eft une facétie qui n’a pas 
beaucoup de fel. 

La première Hiftoire de la troifieme Nuit eft 
fort extraordinaire , & trop abfurde pour être 
intéreftante : cependant elle eft très-connue en 
Italie où elle a fouvent été rnife en vers. 

La* deuxieme eft dans le genre merveilleux.' 
Un Roi de Tunis envoie fes deux fils chercher 
fortune ; la Reine leur mc-re donna à chacun des 
tréfors & des richelfes , mais particuliérement au 
cadet un petit cheval Fée qui lui procure des 
aventures incroyables , & enfin une fortune con- 
fidérable & la main d’tlne Princefle. Un pareil 
Conte de Fées ne devoit pas manquer d’entrer 
dans les Mille & un quarts d’Heure , cependant 
je ne l’y trouve poînt. 

La troifieme eft aufti merveilleufe , quoique 
moins longue, & plus tragique. C’eft un Conte 
de Fées aufti intéreftant qu’une Hiftoriette 
abfurde peut l’être ; aufti tient-elle un rang confi- 
dérable dans le Recueil, intitulé les illajlres Fées ; 
l’Héroïne s’appelle Blanche-belle. Les Illuftres 
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Fées ont été imprimées pour la première 'fois 1 
Paris en 1608 , la fécondé en 1699, la rroifieme 
en Hollande en 1751 > 8 c peut-être plufieurs fois 
depuis. 

La quatrième Nouvelle eft toujours du même 
genre , & fe trouve dans le même Recueil , fous 
le nom de Fortunio. Elle eft alTez agréable , 8 c 
nullement tragique. 

La cinquième eft plate 8 c impertinente , & les 
imitateurs de Straparole n’onr pu en tirer aucun 
parti. 

La première Fable de la quatrième Nuit fait 
partie des Contes Tartares ou Mille & un quarts 
d’Heure , fous le titre de Centaure Bleu , & on 
aura bien plus de plaifir à la lire dans l’Ouvrage 
de M. Gueulette que dans celui de Straparole. 

La fécondé Fable pourroit bien fe trouver ré- 
pétée dans plufieurs autres Contes ou Nouvelles ; 
mais je 11e me rappelle pas de l’avoir encoie ex- 
traite : en voici la fubftance. 

Un vieux Citoyen d’Athenes s’avifa 
de rechercher en mariage une jeune &C 
jolie perfonne, dont aifement il auroit 
pu être l’aïeul. Ces fortes d’union réuflif- 
fent rarement. Les froids embraflemens 
de ce vieillard n’étoient pas capables de 
faire oublier à fa nouvelle époufe , les 
momens délicieux qu’elle avoit pafTés 
avec un Amant jeune & agréable, dont 
elle regrettoit l’abfence , lorfque fes 
parens l’avoient forcée à former des 
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noeuds auffi ridicules. Le jeune homme , 
de retour d’un long voyage , apprend 
avec douleur que fa Maîtrelfe eft mariée 
au plus jaloux des * Athéniens. Il veut 
pourtant la voir , lui parler ; &, quelles 
que foient les difficultés , il ne délefpere 
pas de renouer avec elle. D’abord , il 
trouve le fecret de lui faire rendre plu- 
fieurs billets ; & fur qu’il eft toujours 
aimé, il lui fait part d’un projet qu’elle 
approuve, & qu’il mec auffi-tôt à exécu- 
tion. Les parens du jeune homme avoienc 
été fort amis du vieillard : c’en eft allez 
pour qu’il aille chez lui & le prie de 
vouloir bien recevoir un coffre rempli 
d’effets précieux , pendant un voyage 

? |u’il doit entreprendre. Le vieillard con- 
ént à fe charger de ce dépôt, quoique 
lui même foie dans le cas de s’abfenter 
auffi : mais fa femme veillera à fa fureté, 
& le placera dans fa chambre. Tout étant 
ainfi arrangé , le vieux jaloux paffe le 
matin fuivant chez le jeune homme, 6c 
promet de l’envoyer chercher peu après 
par fes domeftiques. A peine le vieillard 
fut-il parti , que notre Amant vide le 
coffre, & fe mec à la place des effets. 
On le vient prendre, & il eft porté à 
fa deftination. La clef étoic déjà remife 
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entre les mains de la jeune femme, qui, 
un moment après le départ de fon mari, 
s’en fervit pour rendre la liberté à fon 
Amant. Nous laiffons au Leéleur à juger 
fi l’un Sc l’autre employèrent agréable- 
ment le temps jufqu’au retour du mari. 
Mais rien n’eft durable dans la vie , ÔC 
fur-tout la félicité. Le mari arriva; àc 
l’Amant déjà échappé de la maifon, en- 
voya redemander fon coffre , qui fut remis 
à fes gens, & reporté chez lui. Cepen- 
dant , une nuit que le jaloux vieillard 
veilloit , fa jeune femme , plongée dans 
le fommeil , rêve , & rêve tout haut. 
Elle prononce le nom de fon Amant ; 
elle parle du coffre , éclate de rire , pro- 
nonce des paroles entrecoupées , fou- 
pire . . .. êc fans rien déclarer abfolument, 
en dit affez pour infpirer d’étranges 
foupçons à fon mari. I! fe leve avec 
fureur : le jour commençoit à paraître ; 
il court à l’Aréopage , & devant tous les 
Juges affemblés , il accule fa femme 
d’adultere. Il y avoir autrefois à Athè- 
nes une Loi qui obligeoit toute femme, 
accufée d’adulterc , à plonger fa main 
dans la gueule d’un énorme ferpent d’ai- 
rain , pour fe laver de cette accufation. 
Si elle étoit innocente , elle la retirait 
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fans bleflure ; mais lorfqu’elle Te trouvoic 
coupable , le ferpent lui coupoit le bras. 
D un autre côté , tout mari qui accufoit 
fa femme injuftement , étoit banni de la 
Ville à perpétuité. Sur la plainte du 
vieillard , les Juges envoyèrent prendre 
la femme. Les gens chargés de cet em- 
ploi la lièrent, & fe mirent en devoir 
de la conduire en cet état devant les 
Aréopagites. Pendant que ceci fe paffoit, 
notre Amant, inftruit du péril que cou- 
roit fa MaîtrelTc , voulut rifquer tout pour 
la fauver. Il fort déguifé de chez lui , 
court toute la Ville en habits déchirés , 
contrefaifant le fou ; & la voyant arriver 
fur la place , il fe précipite à travers les 
gardes , l’embrafle à plufieurs reprifes , &c 
le fauve. La femme conduite enfuite aux 
pieds de fes Juges, ils ordonnent qu’elle 
foit liée à la colonne rouge , au deffus 
de laquelle eft le redoutable ferpent. 
»> Jurez , lui dit alors le Chef du Tri- 
• » bunal , que jamais vous n’avez manqué 
sj de fidélité à votre époux. Je jure, dit 
» l’accufée en tremblant , que je n’ai 
jamais été embraflee que par mon 
»j mari , & par ce fou , qui , tout à l’heure-, 
«vient de me faire violence « ; & ella 
plonge fa main dans la gueule du fer- 
Tome XX. , Y 
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petit : elle avoit dit la vérité ; aufîi Io 
ferpent ne lui fit aucun mal : car tel étoit 
la vertu du talifman. La femme déclarée 
publiquement innocente , le mari fut 
oanni félon la Loi. Il ne furvécut que 
peu de temps à fa condamnation ; & la 
veuve , après les délais convenables , 
époufa fon Amant , &. ils vécurent heu- 
reux. 

La troifieme eft encore un Conte de Féo 
connu de touc le mode , & écrit par une des 
Dames Auteurs de Romans de ce genre ( à ce 
que je crois , Madame d’Aunoy ). 11 y eft ques- 
tion de la pomme qui chante , de l’eau qui 
danfe , & de l’oifeau qui dit tout. J’ai oublié 
quel titre cette Hiftoriette porte dans nos Re-t 
çueils de Contes de Fées en François. 

Voici la quatrième Hiftoire. 

Un Prince de Portugal étudioit à, 
Padoue ; il devint amoureux de la femme 
d’un Médecin : il connoifioit ce Méde- 
cin , auquel il étoit recommandé. Le | 
bon Docleur lui avoit montré fa femme, 
fans lui dire qui elle étoit; & le jeune 
Prince fuivit fa pointe , fans favoir quel 
étoit le mari de cette belle. Il trouva 
une vieille femme obligeante qui con- 
duifit l’affaire. Nérino ( c’étoit le nom 
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de l'Infant de Portugal } prit le Doc- 
teur pour Ton confident , 6c l’informa 
des difficultés qu’il éprouva pendant 
quelque temps , des efpérances qu’on lui 
donna enfuite, 8c enfin des rendez- 
vous qu’il obtint. On juge bien qu’alors 
le vieux Médecin dérangea les mefures 
du Prince , 8c fè préparait même à fe 
venger de fa femme , lorfque par bon- 
heur Nérino s’apperçut qu’il fe confioit 
au renard , dont il vouloit croquer la 
poule. Alors il fe dépêcha de prendre, » 
dans un dernier rendez - vous avec la 
femme , de fi bonnes mefures , qu’elle 
s’échappa de la maifon de fon mari ; 
& le jeune Prince étant retourné en 
Portugal , elle y pafTa avec lui. Srrapa- 
role prétend qiw/j y véquirent long-temps 
en grande lieJJ'e & que le Médecin en 
mourut de deuil & fâcherie. On voit que 
Moliere a pris dans ce Conte l’idée de 
quelques fcencs de fon Ecole des fem- 
mes. J’ai parlé il n’y a pas long - temps 
d’une autre Nouvelle , dans laquelle il y 
a quelques fituations à peu près pareilles. 
Un trait de celle-ci, qui eft affez remar- 
quable , c’eft que Nérino , ne fachant 
pas qu’il parloit devant le mari de fa 
belle , contoit comment il avoit échappé 
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à un piège qu'on lui avoir tendu pour le 
furprendre avec elle , lorfquc tout d’un 
coup on lui fait un ligne qui le lui apprend. 
Alors, fe reprenant, il termine fon Hiftoire 
en difant : J’en étois à ce point , & fort 
embarraffe , comme vous voyez , lorfque 
le coq chanta , & que je m’éveillai. Tout 
le monde fe mit à rire , crut ou fit 
femblant de croire que le jeune Prince 
n’avoit fait qu’un rêve , & le mari du 
moins n’apprit pas le refte. 

La cinquième & derniere Nouvelle de cette 
Journée eit fi ridicule & fi forte , quelle ne mé- 
rite pas d’être répétée j cependant on la trouve 
dans les Mille & un quarts d’heure , fous le titre 
du Bûcheron & de la Mort : elle y eft palTable- 
ment tournée par M. Gueulette. 

La première Fable ou Nouvelle de la cinquième 
Nuit a quelque relfemblance avec une précé- 
dente , qui a été tranfportée dans les Mille & 
un quarts d’heure , fous le titre de Centaure bleu . 

Un Prince de Sicile délivre un homme 
Sauvage, que fon pere tenoit enfermé 
dans /a ménagerie. La Reine a peur 
que le Roi ne foit fâché de ce qu’on a 
donué la clef des champs à fon Satyre, 
& confeille à fon fils de s’enfuir ; elle 
lui donne de l’argent & des bijoux, éc il va 
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courir le monde. Scs Valets, dans la route, 
veulent le voler & l’afTafliner ; mais il cft 
accofté d’un jeune homme aimable & bien 
fait, qu’il ne connoît pas , & qui lui fauve 
la vie ; c’étoit le Satyre , qui avoit eu le 
bonheur de rendre un important fervice 
à une vieille Fée. Sa figure avoir paru 
li extraordinaire à cette bonne Dame , 
qu’elle en avoir ri jufques aux éclars , 
éc ces grands ris avoient fait crever un 
abcès qu’elle avoit dans la tête. La Fée, 
reconnoiflante, avoit fait au Satyre les 
plus riches dons ; elle avoit changé fa 
figure défagréable en une autre char- 
mante ; elle lui avoit appris les plus 
beaux fecrets , & enfin lui avoit fait 
préfent d’un cheval Fée. Le cheval &c 
le Satyre métamorphofé procurent au 
Prince Guérin ( c’étoit fon nom ) les 
plus grands fuccès la plus brillante 
fortune. Un des traits les plus finguliers 
de ce Conte , efl: la manière dont le 
Satyre fait deviner à Guérin laquelle de 
deux Princefles , filles d’un Roi , a des 
cheveux d’or. Ce Roi avoit deux filles, 
dont une effectivement avoit des che- 
veux d’or , ce qui étoit très-beau ; & 
l’autre ne les avoit que d’argent , ce qui 
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étoit aflez vilain. Il promit à Guérin de 
lui donner la première , pourvu qu’il la 
diftinguât de la fœur , qui lui feroit pré- 
fentée comme elle , toutes deux bien 
voilées , &: enveloppées de la même ma- 
niéré ; év il ajouta que s’il fe trompoir, 
au lieu d’obtenir la fille & Tes tréfors , 
il feroit envoyé au fupplice. La propofi- 
tion étoit très - embarraflante. L’ancien 
Satyre, devenu un peu forcier , le tira 
d’embarras. Il l’aflura qu’il avoir à fes 
ordres un Frelon , qui lauroit bien dis- 
tinguer la Belle aux cheveux d’or , & 
que ce feroit fûrement celle qui paroî- 
troit tourmentée de cette mouche in- 
commode, qu’il faudrait choifir. Guérin 
le crut, & ne fut pas trompé. 

La Nouvelle fuivante eft fi extravagante 8c fi 
ridicule , que je n’oferois en parler , fi je ne 
trouvois qu’elle caraétérife le genre de la facétie 
Italienne du feizieme fiede , & le goût bas & 
mal- propre des Auteurs comiques de ce temps 
& de ce pays-là. Au refte , ce Conte de bonne 
femme ne peut être répété qu’avec la même fim- 
plicité , bonhomie , & naïveté qu’il a été écrit 
tant en Italien qu’en François. 

Il y avoit un jour une bonne femme 
qui n’avoit que deux filles , quelle laiÆa 
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pauvres dans une cabane fituée dans 
un Fauxbourg d’une Ville de Bohême. 
Elles n’eurent pour tout héritage qu’une 

Q uantité de lin tout filé , & en état 
'être vendu an marché. L’aînée conti- 
nuoit à groflîr la provifion ; & la plus 
jeune , qui étoit encore enfant, en por- 
toit toutes les femaines vendre une partie 
pour acheter du pain. Un jour cette 
petite fille , que l’on appeloit Adaman- 
tine , vit entre les mains d’une bonne 
femme , une poupée , qu’elle trouva fi 
belle , quoiqu’elle ne fût pas magnifique, 
qu’elle en eut grande envie ; elle donna 
tout fon lin à la vieille, & emporta la 
poupée. Sa fœur la gronda , & la battit 
même : mais la petite fille ne s’cn em- 
barrafla guere: elle fit coucher avec elle 
fa poupée , après l’avoir bien carcfiee. 
Au milieu de la nuit. Adamantine fut . 
fort étonnée , lorfque fa poupée lui cria : 
Petite maman , a caca : mais, fans fe dé- 
concerter , elle lui rendit le petit fervice 
qu’elle lui demandoit ; 8c la furprilè de 
la petite fille fut extrême , quand elle vit 
que fon joujou rendoit des pièces d’or 8c 
d’argent. Le lendemain matin , même 
cérémonie ; la cadette en rendit témoin 
fa fœur aînée ; & l’on juge bien que 
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celle-ci fe réconcilia avec elle 5c la pou- 
pée. Certc manœuvre continua pendant 
quelque temps; & bientôt les deux jeunes 
filles fe trouvèrent à leur aife , ne man- 
quèrent plus de rien , 6c auroient pu 
même être opulentes , fi la modeftie 6c 
la crainte de faire parler le voifinage 
ne les avoient retenues. Mais fi elles 
furent modeftes , elles ne furent pas du 
moins aflez difcrctes , pour empêcher 
qu’une femme de la Ville ne fe doutât 
que leur poupée étoit la fource de leurs 
richeflTes. Elle conçut aulli-tôt le projet 
de la leur dérober; elle en vint à bout: 
en faifant femblant de fuir les mauvais 
tràitemens de fon mari , elle entra chez 
elles, les priant de lui donner à coucher 
pour une nuit. Les bonnes filles y con- 
fentirent ; 6c le lendemain , à la pointe 
du jour , la coquine emporta leur tréfor. 
Ce fut en vain que la malheureufe Ada- 
mantine courut toute la Ville pour la 
retrouver , elle n’en put avoir de nou- 
velles. Voici cependant quel étoit le fort 
de la poupée Fée. La friponne qui s’en 
étoit emparée , s’étoit réfugiée dans une 
maifon de campagne à l’écart, où elle 
atrendoit avec impatience que la nuit 
vînt , pour exiger du joujou la même 
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complaifance qu’il avoic eue pour fa petite 
Maîcrefle. Elle ne manqua pas de la 
coucher auprès d’elle; & effectivement , 
aü milieu de la nuit, la poupée cria qu’elle 
vouloir faire caca. ; mais ce fut d’un ton 
plus dur & plus aigre que celui dont 
elle avoir coutume de parler à Adaman- 
tine. On s’emprefla à lui préfenter tout 
ce qui lui étoit néceflairc , & on s’ap- 
prochoit pour voir de plus près l’or qu’al- 
loit rouler ce petit PaCtole , lorfqu’on 
fentit que les digues brifées donnoient 
l’eflor à une inondation des plus fétides 
des plus rebutantes. La méchante 
femme , qui avoit concu de bien plus 
charmantes efpérances , fut au défefpoir ; 
après être revenue plufieurs fois à la 
charge , avec un auffi mauvais fuccès , 
elle jeta la poupée fur un fumier, où elle 
refta plus de vingt-quatre heures. Pendant 
ce temps-là , le fils du Roi de Bohême 
étant à la chafle , fuivi d’un feul Piqueur, 
fe fentit un befoin qui l’obligea a s’ar- 
rêter pendant quelques inftans au pied 
d’un arbre. Quand il fe fut fatisfait , il 
ne lui refta plus qu’à ufer de la propreté 
convenable en pareil cas. Le Piqueur de 
fon Altefle Royale s’empreffa de lui 
fournir les matériaux néceflaires, & ne 
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trouva rien de plus propre pour cet ufage 
que la poupée, dont les vêtemens étoient 
de toile. Il la préfenta au Prince , qui fe 
dépêcha de gâter la parure de la poupée 
de la petite Adamantine. Mais fur le 
champ même il qut lieu de s’en repentir 
car la Bamboche mordit de toutes fe? 
forces le Prince jufquesau fang ; ôc, qui 
pis eft , s’attacha à fon derrière fans vou- 
loir le quitter. Il n’ofoit dire la caufe de fon 
martyre : mais c’étoit en vain qu’il vou- 
loir le faire ceffer ; en arrachant la pou- 
pée , il ne faifoit que le redoubler ; on 
ne concevoir rien à cela. Enfin , le Roi 
& le Prince firent afficher qu’ils donne- 
roient la moitié de leur Royaume à la 
perfonne qui feroit cefTcr ce fupplice , fi 
c’étoit un homme ; & que fi c’étoit une 
femme, le Prince l’épouferoit. Le bruit 
de cette annonce parvint jufques à Ada- 
mantine : elle fe préfenta; 8c avant qu’on 
eût dit de quoi il s’agiffoit, elle étoit au 
fait , 8c elle s’aquitta avec modeftie de la 
commiffion de retirer la poupée de la 
place incommode qu’elle occupoit , non 
pas fous les yeux du Prince , mais der- 
rière lui. le joujou Fée fe jeta entre les 
bras de fa petite maman , 8c l’accabla de 
carefTes. Dès la nuit fuivante , elle fc 


Digitized by Google 


j 

>OQle 



des Livres François. 347 
mit à lui procurer des récoltes abon- 
dantes , & lui fournit bientôt de fi im- 
menfes richefles, que le Prince de Bohême 
trouva n’avoir point fait une mauvaife 
affaire , en partageant fon Trône avec 
Adamantine. Les productions de la petite 
Fée fuffirent pour l’entretenir long-temps 
à la Cour avec magnificence : mais quand 
fa jolie figure, fon caraéterc aimable, de 
fes richefles lui eurent afluré des droits 
inconteftables , la poupée difparut , de 
Je Conte finit. 

La troifieme Nouvelle de la cinquième Nuit 
eft la fameufe Hiftoire des trois bollus. M. Gueu- 
lette , dans les Mille & un quarts d’heure , place 
la feene de cette Hiftoire à Damas , Straparolc a 
Bergame , 8c l’on fait que ce Conte fc trouve 
déjà dans nos anciens Fabliaux. 

La quatrième eft un Conte allez rebattu. 

' Un mari furprend fa femme en ren- 
dez-vous avec un jeune homme. L’époux 
éroit borgne ; la femme commence par 
faire cacher fon Galant , puis voulant le 
faire évader tout à fait , elle fait à fon 
mari une longue hilloirc , de lui dit 
qu’elle a appris une Oraifon ; mais que 
pour la dire avec plus de recueillement , 
il faut avoir la tête couverte d’un boif- 
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feau. Le fot mari croit cela , on lui en- 
veloppe la tête ; & tandis qu’on lui répété 
l’Oraifon , qui n’a ni pieds ni tête , le 
Galant s’évade , & eft déjà bien loin. 

Voici en deux mots le fujet de la demiere 
Nouvelle de la cinquième Nuit. 

Madame Modefte, femme de Sire 
Triftan Sanques , étoit une femme de 
précaution ; elle avoit été fort jolie , &C 
fut toute fa vie coquette & galante. Quand 
elle étoit jeune, elle accordoit volontiers 
fes faveurs , mais ce n’étoit cependant 
jamais fans exiger quelque preuve de re- 
connoiffance. Son amour-propre eût été 
offenfé fi on ne lui eût pas fait quelque 
petit préfent proportionné aux facultés 
d’un chacun ; & ce qu’on lui donnoit 
dans ces fortes d’occafions , elle ne le 
dépenfoit , ni ne s’en fervoit, mais le. 
confervoit foigneufement , fachant bien 
qu’il viendroit un temps quelle en auroit 
befoin. En effet , au bout de quelques 
années elle trouva plus de difficulté à 
acquérir ; enfin vint le temps dedépenfer. 
Alors elle ouvrit fes coffres & fes armoires: 
elle rendit d^ns fa vieilleffe, ôc au même 
prix , ce qu'on lui avoit donné dans fa 
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jeuncfle. Il n’y eue pas jufqu’à des fouliers, 
qu’elle tenoit de la libéralité des peres, 
quelle ne rendît aux enfans ; mais comme 
on eft plus long- temps vieille que jeune, 
elle mourut de langueur quelque temps 
après avoir épuifé tout Ton fonds. 

Paflons à la fixieme Nuit de Straparole. Le 
premier Conte feroit aflez plaifant, s’il n’étoit 
pas difficile & même impomble de le tourner 
honnêtement. On le trouve dans le Décamerou 
de Bocace , dans les cent Nouvelles nouvelles de 
Louis XI , dans les Contes de Defperiers ; enfin 
La Fontaine l’a traité fous le titre de Faifeur 
d’oreilles. Le fécond a le même défaut , & ne 
pourroit jamais avoir les mêmes agrémens. Le 
croifieme n’eft qu’un bon mot très-rebattu. Le 
quatrième eft le plus fort de tous ; les quatre 
Enigmes font très-bien afforties aux Contes. Enfin 
le cinquième & dernier Conte de la fixieme 
Nuit fe trouve dans les Mille & un quarts d’heure , 
fous le titre d ’Aboutaher l’errant. M. Gueulette 
l’a rendu aflez joli , quoique ce foit très-peu de 
chofe dans Straparole. 

La première Hiftoire de la feptieme Nuit pa- 
roît fort extraordinaire , mais étoit peut être re- 
gardée comme aflez Ample dans un pays ôc dans 
un temps où l’on croyoit aux Sorciers. 

UNNégociant de Florence avoit époufé 
une jolie femme , que Straparole nous 
allure avoir toujours été fort honnête. 
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Les affaires de Ton commerce l’appelerenc 
en Flandres , & il y paffa cinq années 
entières au grand regret de fa femme , 
d’autant plus quelle apprit que pendant 
ce temps-là il vivoit avec une Courtifane 
Flamande, nommée Argentine. La pauvre 
femme , défefpérée d’être fi long temps 
fans jouir des embrafTemens de fon 
époux, s’adrefla à une Sorcière qui lui fit 
voir le Diable : celui-ci eut la complai- 
fance de fe transformer en cheval volant , 
& tranfporta, dans une feule journée, la 
jeune femme de Florence à Anvers , dans 
la maifon mêfne de la Courtifane. Là , 
fans perdre de temps , le Diable efeamota 
Argentine, & mit à fa place & fous fes 
traits la jeune femme , avec qui fon mari 
foupa & coucha , croyant être avec fa 
MaîtrefTe. Pendant la nuiç , le Diable , 
pour ne pas perdre fon temps , déroba un 
mantelct magnifiquement brodéde perles, 
& un beau collier de diamans que le 
Négociant avoit donné à fa MaîtrefTe, 
& le lendemain matin le Diable & la 
femme partirent, ôc fe trouvèrent le foir 
à Florence , de forte qu’ils n’avoient mis 
en tout que trente-fix heures pour leur 
voyage. Au bout de quelques mois , les 
parens de la femme s'appelèrent quelle 
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■^étoit greffe , & au terme ordinaire elle 
mit au monde un enfant. Grande rumeur 
dans la famille. On parla de la punir : on 
écrivit au mari, ôc.enfin celui-ci revint 


dans fa patrie fort en colère contre fa 
femme i mais en préfencc de toute fa 
parenté , elle l’appaifa en contant le fait 
tel qu’il étoit, ou du moins tel que le 
conte Straparole. Heureufemenr elle par- 
loir devant des gens qui regardoient la 
forcellerie comme une fcience également 
démontrée dans fes principes &: dans fes 
effets. On n’eut rien à lui répliquer , fur- 
tout lorfqu’elle montra le mantelet & 
le collier de la Courtifane, que le Diable 
lui avoit fidèlement remis. L’enfant fut 
reconnu pour légitime, & de là en avant 
les époux firent très-bon ménage. 


La fécondé Nouvelle de la feptieme Nuit eft 
plus intérelTante que la précédente ; elle a quel- 
que rapport avec fa fameufe Fable de Léandre Ôc 
Héro , &c elle a fourni à M. Bernard , furnomme 
le Gentil , le fujet d’un Pocme intitulé Euphrojine 
& Mélidor. Quoique le fujet ait bien plus d’agré- 
mens étant mis en vers jolis & délicats , il faut 
con^nir cependant que Bernard a eu tort d’en 
altérer quelques circonftances qui font plus vrai- 
femblables dans Straparole. 

La troifieme Nouvelle contient les tours de 
foupleffe & les bons mots d’un Bouffon nommé 



3 5 2 De la lecture 

Cimarofte. Tous ces traits font connus ou font 
plats. 

La quatrième Nouvelle eft infipide. 

Le lujet de la derniere de cette Nuit peut fe 
réduire en peu de mots. 

t 

U N vieillard pauvre avoir trois grands 
garçons qu’il ne pouvoit nourrir ; ils 
convinrent d’aller chacun de leur côté 
chercher fortune , & de fe retrouver au bout 
de dix ans dans leur patrie. Le premier fe 
fit foldat , devint un brave Capitaine &c 
un habile Ingénieur ; le fécond travailla 
du métier de Charpentier fur un port de 
mer, & devint un excellent conftru&eur 
de vai fléau ; le troifieme courut les bois 
pendant les dix années, ne fit pas fortune 
en apparence , car il parut tout dégue- 
nillé ; mais il avoit appris à entendre 
le langage des oifeaux, 8c ce talent fut plus 
utile que celui des deux autres freres : car 
au moment qu’ils fe réunirent, en dînant 
cnfemble , il entendit un petit oifeau qui 
, difoit qu’il y avoit un tréfor caché près 
de leur maifon paternelle ; ils y fouillèrent , 
le trouvèrent , & il fuffit pour enrichir 
eux & leur pere. A mon avis, le Conte 
devroit finir là ; mais Straparôle le poufle 
plus loin ; il les envoie dans l’Archipel , 
où ils découvrent une ifle dont ils font la 
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conquête ; ce qui prolonge le Conte fans 
en augmenter l’intérêt. 

La huitième Nuit eft vraiment facétieufe ; mais 
il ne s’y rencontre aucune Nouvelle qui mérite 
un long extrait. Difons feulement un mot de la 
première. 

» 

U n grand Seigneur trouve un diamant, 
& veut l’abandonner à celui de fes trois 
valets qui contera l’aventure la plus 
ridicule qui lui fera arrivée. Le bijou fut 
adjugé à l'un d’eux , qui raconta qu’ayant 
fait un pari avec fa femme, à qui ne fer- 
meroit pas la porte de la maifon , & qui 
condamnoit à remplir cet office celui des 
deux qui parlerait le premier , il vit fe 
palier devant lui , entre un étranger de fa 
femme , des chofes qui auraient fait ouvrir 
la bouche à quelqu’un de moins opiniâ- 
tre que lui. L’étranger retiré , & ayant 
fouhaité le bon foir au mari, la femme 
fe mit à lui reprocher fon indignité : 
» Ah ! bon , s’écria le mari : tu as parlé 
îj la première , j’ai gagné le pari ; vas 
îj fermer la porte «. 

La fécondé Nouvelle eft le fujec de l’Ecole 
des Maris par Moliere , & plus anciennement 
celui des Adelphes de Térence j elle eft ici ra- 
contée j>ar Straparole avec une fimplicité, oa 
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plutôt une platitude qui la défigure abfolumenrî 
Nous ne daignons extraire ni rien répéter de la 
troifieme & de la quatrième. Voici l’énigme qui 
fuit cette derniere. 

Je n’ai ni chair, ni os , rnufclc , artère, ni veine f 
Toutefois j’ai un corps qui récele au dedans 
De fon ventre endurci un rang de fortes dent»" 

Qui dévore le fer dont fouvent je fuis pleine. 

Seus ma foigneufe garde & bon fecouis , à peine 
Les hommes vivroient-ils allures des brigands» 

Des voleurs , allalïïns , Bc autres telles gens 
Qui nourrirent de fang leur fureur inhumaine» 

Aufli fuis-je toujours comme leur garde-cotps » 

Je réeele leurs biens , je garde leurs tréfors. 

Et accourcis leurs nuits par un fomme tranquille» 

Et toutefois pourtant , ô grande cruauté ! 

Je fuis toujours aux fers , 8c ne m’eft pas polübla 
Tirer mon corps des ceps où il eft arrêté. 

Le mot eft la clef. 

La cinquième & derniere Nouvelle de cette 
Nuit , fi elle ne fe trouve point dans les Contes 
Tartares , eft du moins dans quelques autres de 
ce genre. 

t ; 

U N jeune homme fut mis en appren- 
tiflage chez Un Tailleur, qui en même 
temps étoit Sorcier ; il ne profita point 
de l’art que fon maître profelToir ouverte- 
ment, mais bien de celui qu’il exerçoit en 
fecret. Son pere lui ayant reproché qu’il 
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avoir peu profité chez le Tailleur, il le 
convainquit , en défiant Ton maître en 
forcellerie , qu’il n’avoit pas perdu Ton 
temps. Ils fe transformèrent tous deux 
en monftres; le difciplc mangea le maître, 
ôc fa réputation devint telle , qu’il fit une 
grande fortune 6c époufa la fille du Roi. 

La première Nouvelle de ^ neuvième Nuit eft 
fort plaifante & très-finguliere ; en voici la fubf- 
tance. 

Quoi qu’on fafie, on ne peut éviter fa 
deftinée, dit un Proverbe Efpagnol. Un 
Roi Maure des Efpagnes , appelé Galafre, 
en fit la trille expérience. Ce Prince , 
déjà fur le retour, devint amoureux d’une 
charmante Princefle qui portoit le nom 
de féliciane; il la fit demander en ma- 
riage , il l’obtint , 6c fe crut heureux. 
Quelque temps après, il arriva à la Cour 
de Galafre un fameux Chiromancien. 
Dansccfieclc, les Princes comme le peuple 
ajoutoient beaucoup de foi aux prédictions 
de ces gens là. Le Roi eut la foiblclTc de 
confulter celui-ci fur fa deftinée. Le Chi- 
romancien prit la main de Galafre, en 
examina les lignes , 6c, fronçant le fourcil, 
le fupplia de ne le pas contraindre à lui 
donner l’explication de ce qu’il venoit 
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d’appercevoir. C’étoit piquer l’indifcrette 
crédulité du Monarque ; il ordonna au 
Devin de parler. » £h bien. Seigneur, 
» puifque vous le voulez , lui dit-il , je 
» vois clairement que, quelque chofe que 
» vous fafliez pour vous y oppofer , la 
»> Reine que vous aimez tant vous fera 
»> infidelle. Parbleu , répondit Galafre , 
» je ferai mentit la prédiétion «. Auffi-tôt 
il fait raflembler mille Ouvriers , èc qp 
moins de deux mois on voit s’élever une 
forte tour à l’abri de toutes tentatives , 
où la Reine eft enfermée, & une garde 
nombreufe & fùre eft chargée de veiller 
à ce que perfonne n’en approche. Cette 
précaution ne diminua rien de la tendrefle 
du Roi pour fon époufe ; mais elle parut 
tort fin^uliere à toute fa Cour. La nouvelle 
s’en répandit jufqu’à celle de Don Die- 
gue Roi de Caftilic : fon fils , l’Infant 
Galeot , qui avoit déjà entendu parler 
de l’extrême beauté de Féliciane , fe mit 
dans la tête de percer le myftere d’un tel 
emprifonnement. Il part déguifé en Mar- 
chand de bijoux , éc lorfqu’il eft arrivé 
à Murcie , où Galafre tient fa Cour , il 
va fe promener aux environs de la tour , 
en criant, riches merceries , belles pierre- 
ries , denrées a tout prix. Par ha fard le 
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Roi étoit alors avec Féliciane. Elle entend 
le porte -balle, ôc défire examiner Tes 
mardi and ifes. Excepté la liberté , Galafre 
ne refufoit rien à Ton époufe. On appelle 
le faux Marchand , qui eft enchanté de la 
beauté de la Reine , ôc qui fc promet bien 
de lier une intrigue avec elle : Féliciane 
examine fes pierreries , fans négliger de 
faire d’intérefTantes remarques fur la 
bonne façon de celui qui les préfente. Le 
Marchand fe défait d’une partie de fes 
bijoux au prix fixé par le Roi , & fe retire, 
bien alTuré que s’il peut fe ménager un 
fécondé entrevue , il avancera bien fes 
affaires. Il tente les gardes, qui rarement 
font à l’épreuve de l’or. Il eft introduit 
dans la tour , s’arrange avec la Reine , 6c 
fe retire , en criant à haute voix : Je le 
fais bien , mais je ne le veux pas dire. 
Le Roi dans ce moment revenoit de la 
chafte. Il trouva fort plaifant que le porte- 
balle , au lieu d’annoncer fa marchandée, 
comme auparavant, répétoit ce s mots: 
Je le fais b ien t mais je ne le veux pas dire. 
Il entra dans la tour , & fut trouver la 
Reine en riant, &en répétant ces paroles: 
Féliciane , qui avoir entendu Galeot, crut 
être découverte ; elle fe jeta aux pieds 
de fon mari , lui avoua la faute qu’elle 

Z iij 
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avoit commife, 6 C le fupplia de lui fauvet 
la vie. Quel fut l'étonnement de Galafrc 
à cet étrange aveu ! Dans le premier accès 
de fa fureur , il donna de$ ordres pour 
arrêter le faux Marchand ; il étoit déjà 
parti : il voulut enfuite fe venger fur fon 
infïdelle époufe ; mais par réflexion il fe 
modéra , en fe rappelant la prédiction du 
Chiromancien , & s’écria douloureufe- 
ment : Quoi quon fajfc , on ne peut éviter 
fa deflinée. Cependant le Roi Maure eut 
la fottife de s’afFeéter beaucoup de cet 
événement déjà très - commun dans le 
flecle où il vivoit; il tomba malade , & 
mourut peu de temps après ; la Reine , par 
cette mort , recouvra fa liberté ; elle fe 
reflouvint alors du faux Marchand de 
bijoux , lui offrit fa main, & partagea fon 
trône avec lui. 

La fécondé Nouvelle eft aflfez intéreffante J 
très-trifte , & peu chargée d’événemens. 

Un jeune Prince de Hongrie devint 
éperdument amoureux de la fille d’un 
Tailleur , qui répondit à fa pafîion , mais 
qui lui refufa les dernieres faveurs , por- 
tant fon ambition jufqu’à prétendre à fa 
main. Comme il cmployoit' inutilement 
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•les prières pour l’engager à le rendre heu- 
reux, Ton pere l’obligea à palier en Au- 
triche auprès du Duc de ce pays, dont 
il dévoie époufer la fille. Le mariage fut 
conclu , & pendant ce temps la fille du 
Tailleur fe maria avec le fils d’un Cor- 
donnier. Au bout d’un an , le Prince revint 
dans fa patrie , 6c Ton premier foin fut 
d’aller rendre vifitc à fon ancienne Maî- 
trefle , pour laquelle il confervoit toujours 
le même amour. Il la trouva couchée 
avec fon mari , qui dormoit tranquillement 
auprès d’elle. Il fefaitconnoître. La femme 
du Cordonnier reproche à fon infidèle de 
lui avoir donné l’exemple ; le Prince 
s’avoue coupable , & dans le moment eft 
frappé d’un tel chagrin , qu’il tombe mort 
auprès du lit. Le mari fe réveille, l'effroi 
s’empare d’eux , &c ils vont porter cette 
affreufe nouvelle au Palais. On fait au 
Prince mort de magnifiques funérailles; 
& la femme du Cordonnier qui y affilié, 
en embraffant le cercueil, perd la vie da 
douleur. 

La troîfieme Nouvelle eft dans Chapuîs , Sc 
nous l’avons précédemment extraite. 

U n Prince s’étant égaré à la chaffc, fo 

Ziv 
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réfugia dans une cabane , dont le maître 
forma le deflein de l’aflaffiner. Une jeune 
fille révéla le complot au Prince, qui fit 
punir le coupable , & récompcnfa celle 
qui venoit de lui fauver la vie. 

Cette Nouvelle fait auffi le fujet d’un Conte 
de Fée. 

La quatrième eft la plus ridicule du monde ; 
elle ne peut ni s’extraire ni fe répéter ; mais s’il 
croit pofïible de la préfenter , elle formeroit un 
des plus finguliers Contes du genre gaillard. Au 
refte , elle ne fc trouve que dans les éditions 
que les Italiens appellent ïncaftratt , c’eft-à-dire, 
qui n’ont point été châtiés ^>ar les Inquifiteurs. 
L’Enigme qui la fuit eft ingénieufe ; le mot eft 
la pcnfée. 

La cinquième & demiere Nouvelle contient 
le détail d’une petite difpute entre les Florentins 
& les Bergamafques. 

Les Florentins prétendoi^it être in- 
finiment plus favans que les Bergamaf- 
ques ; 8c dans toutes les occafions ils les 
traitoient d’ignorans & de balourds. Les 
deux Villes firent, l’une contre l’autre , 
un gros pari ; & voici comment les 
Bergamafques vinrent à bout de le gagner 
par le confcil d’un de leurs Citoyens , 
qui fûrement n’étoit pas bête. Le pari 
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devoir fe décider à Bcrgame , & c’eft là 
où les Do&eurs dévoient difputer les 
uns contre les autres. Le Bcrgamafque fe 
chargea de prélîder à l’arrangement de 
la feene qu’il avoit imaginée. Il ralïem- 
bla toutes les perfonnes de la Ville qui 
favoient parler le Latin ; & ayant fait 
habiller les uns en Payfans , & les autres 
en Valets d’écurie , & même en Ser- 
vantes de cabaret , il les diftribua dans 
la campagne , à quelques milles de Ber- 
game , & dans la principale Auberge dix 
JFauxbourg de cette Ville. On vit bientôt 
arriver les Do&curs Florentins , montés 
fur des mulles bien équipées , eux bien 
vêtus , & s’entretenant joyeufement de 
la vidoire qu’ils alloicnt remporter fur 
les ignorans Bergamafques. Un d’eux 
s’avifa d’appeler un homme qui paroif- 
foit s’occuper à bêcher la terre allez près 
du grand chemin , & lui demanda en 
Italien combien il y avoit encore de 
milles jufqua la Ville. Celui-ci, qui 
étoit un Dodeur travefti , lui répondit 
en bon Latin , qu’il pouvoir y avoir cinq 
milles. Le Florentin fut très - furpris 
d’entendre parler cette Langue à un 
Payfan. La compagnie ayant encore che- 
miné deux milles , le même Dodeur 
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s’adrelTa à un autre Payfan , & lui cfe- 
manda s’ils pourroient arriver à Bergamo 
avant le coucher du foleil : «Je ne le 
«crois pas, lui répartit le faux Payfan, 

« toujours en Latin , vos mulles paroif- 
« fcnt fatiguées , fie les portes de la Ville 
» fe ferment dès que le foleil fe couche; 

« mais je vous confcille de prendre votre 
« logement dans le Fauxbourg , à l’Au- 
« berge du Lion d’or , où vos Seigneuries 
si feront traitées comme elles le méri- 
5i tent «. Cette réponfe en excellent 
Latin , étonna de nouveau les Floren- 
tins. « Que lignifie ceci , fe dirent-ils ? 
si Eft-ce que dans ce pays les gens de la > 
« campagne parleroient tous Latin « ? 
Ils preflerent leurs mulles , faifant tou- 
jours des queflions à ceux qu’ils rencon- 
troient , & rccevoient toujours des ré- 
ponfes en Latin. Enfin ils arrivèrent au 
Fauxbourg , & à la porte de l’Auberge. 
Les Valets d’écurie s’empreiïerent à les 
aider à defeendre de leurs montures , fie 
leur demandèrent aufiï en Latin , com- 
ment ils vouloient que leurs bêtes fuflenc 
traitées. Celui qui repréfentoit le Maître 
vint les complimenter dans cette Lan- 
gue , fur leur heureufe arrivée; les Ser- 
vantes les conduifirent dans une bonne 
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chambre , & leur parlèrent de même 
Latin. L’étonnement des Docteurs de 
Florence rcdoubloit à chaque minute ; 
ils Te regardoient fans proférer une feule 
parole. Enfin , ils firent appeler le Maîcrc 
de l’Auberge : » Apprenez - nous , lui 
33 dirent - ils , comment il fe peut que 
» les Payfans que nous avons rencontrés 
m dans notre route, & que tous vos gens 
» parlent Latin comme des Cicérons. 
» Mellieurs , répondit gravement l’Au- 
» bergifte , nous parlons tous Latin dans 
ce pays , & nous nous fommes fami- 
>3 liarifés avec cette Langue v pour la 
>3 commodité des Etrangers qui nous font 
>3 l’honneur de nous vifiter. Nous favons 
»î que le Bergamafque eft un mauvais 
>3 Italien , que tout le monde n’entend 
»> pas ; mais nous fommes perfuadés que 
33 les gens bien élevés parlent commu- 
33 nément le Latin. Ce n’cfl pas que nous 
33 ne publions leur parler bon Italien ; 
33 mais nous ignorons s’ils font Floren- 
33 tins , Vénitiens , ou tout-à fait étrangers 
33 à l’Italie. Nous avons dans notre Ville 
33 un grand nombre de gens qui favent 
33 le Grec, & toutes les Langues mortes 
33 & vivantes ; mais avec le Latin feule- 
93 ment , tout le monde nous entend, ôc 
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»» nous entendons tout le monde «. Co 
difcours pétrifia les orgueilleux Floren- 
tins. » Que fommes-nous venus faire ici , 
« dirent-ils ? Et comment difputer contre 
« des gens , dont le moindre en fait 
« autant que nous ? Il faut abandonner 
» notre entreprife , & nous fauver la 
« honte d’être vaincus «. En effet , dès 
le lendemain ils reprirent le chemin de 
Florence ; & les Bergamafques durent à 
leur aftuce l’honneur de pafîer dans l’efprit 
des Florentins pour de fort habiles gens. 

La dixième Nuit commence par l’Hilloire d’une 
Dame de V érone , que fon mari négligeoir pour 
une Courtifane. 

Cette Dame étoit bien embarrafféc 
de trouver le moyen de le ramener à elle. 
Une Bohémienne s’offrit pour lui rendre 
ce fervice ; & fous prétexte de faire un 
enchantement 3 elle lui enleva fes plus 
beaux habits 5c fes plus précieux bijoux. 
La Dame , au défefpoir d’avoir été efero- 
quée , s’adrcfla , pour recouvrer fes ni- 
pes, à un jeune Gentilhomme Véronois, 
qui avoit été fort amoureux d’elle , 
qui l’étoit encore au fond du cœur. Ce 
cavalier courut après la Bohémienne j 6c 
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lui fit rendre ce qu’elle emportoit. Stra- 
parolc ne nous apprend pas fi cette pauvre 
Dame , négligée par Ton mari , ne ré- 
compenfa pas ce dernier fervice de Ton 
ancien Amant. 

La fécondé eft vraiment une Fable aftez fin- 
guliere ; elle eft très-connue en Italie , & a faic 
le fujet d’un Pocme. appelé le Brancaleone : en 
voici le fond. * 

L’esprit tient fouvent lieu de la 
force ; & l’cfFrontcric réufiit quelquefois 
à faire palier les gens , qui foutiennent 
leurs difgraces avec audace , pour meil- 
leurs qu’ils ne font. Straparole prétend 
qu’il y avoit autrefois un âne, qui , 
contre l’ordinaire de ceux de fon efpece, 
avoit des qualités d’cfprit fupéricurcs. En 
ne confidérant que la tournure de fon 
génie, on l’auroit pris pour un Gafcon; 
d’ailleurs fon corps étoit celu.i d’un âne 
ordinaire , Sc à cet égard, il étoit Au- 
vergnac ou Limoufin. Il fut d’abord placé 
chez un maître , qui le faifoit beaucoup 
travailler, & ne lui faifoit manger que 
de mauvais grains & de mauvaifes 
herbes : il fe tira bientôt de cette mifé- 
rable condition. S’étant échappé un jour 
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qu’on ne prenoic pas garde à lui , il 
grimpa fur une montagne fertile , où il 
trouva de l’herbe en abondance , du 
grain , des chardons , enfin tout ce 
qu’un âne peut regarder comme bonne 
cherc. L’âne fut très -content d’habiter 
cette contrée ; mais l’arrivée d’un lion 
détruifit bientôt l’efpérancc qu’il avoit 
d’en être le maître , fans être troublé 
dans fa poffèffion. Par bonheur le lion, 
fort comme tous ceux de fon efpece , 
étoit d’un efprit très -borné. Il n’étoit 
nullement difficile de le tromper , êc 
même de l’intimider. Apparemment que 
l’âne avoit quelques bons mémoires fur 
fon compte; car, fans être effrayé , il fe 
prépara à lui répondre avec fierté & fer- 
meté. » Qui êtes - vous , lui dit d’abord 
>3 le lion? Qui êtes -vous vous-même , 
» répond l’âne ? Je m’appelle Lion. = Et 
>3 moi Brancalion. Oh ! oh ! dit alors en 
33 lui -même le lion, voici un nom & 
33 un animal que je ne connois pas ; 
33 mais , félon toute apparence , il a de 
3 > l’avantage fur moi , car fon nom eft 
33 plus magnifique que le mien. Feriez- 
33 vous bien avec moi affaut de force &C 
33 de courage, continua le lion? Sans 
» doute , dit , fans fe troubler , le pré- 
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tendu Brancalion ; fi je n’ai ni cornes, 
»» ni griffes , du moins j’ai fous ma queue 
*> une arbalète redoutable : elle lance des 
« traits terribles , vous en jugerez par 

le bruit qu’elle fait«. En même temps 
il fit quelques pets effrayans, accompa- 
gnés de quelques ruades , qui étonnèrent 
î’imbécillc lion ; &, dès ce moment , il 
traita l’âne avec confédération. Cepen- 
dant il propofa à l’âne de faire avec lui 
quelques promenades , dans lefquelles 
chacun montreroit ce qu’il favoit faire. 
Il fallut que l’âne y confentît. Les deux 
animaux trouvèrent un foffé , le lion 
fauta de l’autre côté ; l’âne fe laiffa tom- 
ber au milieu fur une poutre , la tête 
d’un côté , la croupe de l’autre , & fort 
mal à fon aife. Le lion le tira d’embar- 
ras, & lui donna la facilité de remonter 
de l’autre côté. L’âne, loin de paroître 
humilié de cet accident , fe mit à gron- 
der le lion , en lui reprochant de ce 
qu’il l’avoit empêché de faire une très- 
belle expérience , qu’il vouloir favoic 
combien fa croupe pefoit plus que fa 
tête , & que fans lui , il en auroit été 
inftruit. Continuant leur route , ils trou- 
vèrent une riviere à traverfer : » Branca- 
»>lion, la pafferas-tuaufllbienquemoi, dit 
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» le lion ? Sans doute , répliqua l’âne , & 
» ils y entrèrent tous deux «. Le lion 
nagea , & paffa. L’âne refta enfoncé 
julques aux oreilles dans la bourbe ; 
quelques écréviffes & quelques coquil- 
lages s’attachèrent à fes poils. Le lion le 
tira encore d’embarras : » Morbleu , lui 
>3 dit encore l’autre après en être forti , 
»> vous m’avez fait grand tort , j’étois 
» en train de pêcher les plus beaux poif 
33 fon du monde «. Enfin , le lion Sc 
ancalion réfolurent de chaffer en- 
femble , & parièrent à qui prendrait le 
plus de gibier. Le lion courut la plaine, 
& en attrapa de' toutes les efpeces. L’âne 
trouva affez près du lieu d’où ils étoient 
partis , un tas d’avoine , & en mangea 
tant, qu’il en avoit le ventre tout-à fait 
rempli , &. qu’il lui en tomboit même 
quelques grains par le derrière , mêlés 
avec des excrémens. Tandis qu’il étoit 
couché fur l’herbe , bien dormant 
bien repu , une corneille voulut aller 
chercher le grain jufque dans le réfidu 
du repas de JBrancalion. Par une cfpece 
d’attraélion , fans doute naturelle aux 
ânes, le nôtre attira la tête de la cor- 
neille jufque dans fon fondement , l'é- 
touffa , le corps de la pauvre bête refta 

en 
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en dehors. Quelques momens après , le 
lion arrive chargé de gibier : » Vous 
33 voyez , dit-il , que j’ai fait bonne chafle. 
33 Je l’ai faite meilleure que vous , répli- 
» qua effrontément l’âne: mais je ne fuis 
s» ni affez fot , ni affez économe , pour 
l’avoir apportée ici fans y toucher : j’ai 
33 tout mangé , & pour preuve , voyez 
si encore la derniere piece de ma carna- 
» ciere , qui eft la plus grande partie en 
33 dehors : je vous l’offre pour votre fou- 
33 per «. Le lion fut toujours crédule , Ôc 
avouant avec la meilleure foi du monde 

Î iue l’âne avoir un grand mérite , con- 
entit du moins à partager avec lui la 
Souveraineté du pays. Sur ces entrefaites, 
arrive le loup. L’âne étoit abfent pour es 
moment. >> Vraiment , lui dit le lion , 
>3 nous avons trouvé notre maître ; un 
33 animal terrible , nommé Brancalion , 
33 vient nous faire la loi. = Et comment 
33 eft-il fait « ? Alors le lion fit le détail 
de fa figure. >3 Eh ! quoi , reprit l’animal 
33 carnacier , d’après ce que j’entends , ce 
33 n’eft qu’un âne : je ferois bien fot de crain- 
3s dre cet animal-là ; j’en ai tant mangé 
>3 dans ma vie , qu’on en feroit un trou- 
33 peau entier , fans compter les âneffes 
33 8 c les ânons. Croyez-moi , allons l’at- 
Tome XX. A a 
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m raquer. Prenons garde , mon ami , ré- 
» pliqua le lion , c’eft un Brancalion , 
« tu ce feras dévorer ; du moins quanta 
» moi ^e pourrai me défendre ; fouffre 
» du moins que je t’attache à moi par la 
>s queue «. Le pauvre loup fe lailla faire. 
Ils marchèrent du côté où étoit l’âne. 
Celui-ci ne les apperçut pas plutôt, qu’il 
prit la fuite ; mais au lieu de convenir 
qu’il avoir peur, il fe mit à leur crier : 
Prenez garde à vous , je vais tirer mon 
» arbalète «. Il difoit ces mots en brayant 
d’un ton fi terrible , qu’il fit férieufement 
peur au Roi des animaux. Celui-ci fe mit 
à fuir dans les montagnes à travers les 
rochers , entraînant après foi le loup , 
qui ne pouvoir plus s’en détacher. En 
traverfant un buiiïon, le lion fe creva 
l’œil gauche ; 6c le loup ne fe détacha 
du lion qu’en tombant fe caflfant 
les reins. Le lion s’étant enfin arrêcé 
bien loin du danger : hélas ! s’écria-t-il , 
pour moi j’en fuis du moins quitte à bon 
marché, il ne m’en coûte qu’un œil ; 
mais le pauvre loup eft refté fur le champ 
de bataille. Que c’eft un terrible animal 
qu’un Brancalion ! Il me l’avoit bien dit, 
qu’il tiroit de loin des traits d’arbalête.... 
Il faut que je faflè au plus vîte la paix avec 
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Un pareil ennemi , il eft trop dangereux. 

On n’eft vraiment brave , comme on 
n’eft vraiment Lige, qu’à proportion de 
l’cfprit qu’on a. 

Le troifieme Conte de la dixième Nuit, dont 
le Héros s’appeloit , félon Sraparole , Céfari de 
Berni , eft un vrai Conte de Fées , dont les prin- 
cipales circonftances fe trouvent dans une fiction 
de ce genre que j’ai déjà eu occafion d’extraire. 
Cependant elle n’eft pas tout- à -fait la meme 
chofe ; ainfi je vais dire en peu de mots quelle 
en eft la marche. 


Une bonne femme, habitante de la 
Lombardie , avoit un fils 6c deux filles. 
Le garçon courant un jour au pied du 
mont Apennin , trouva dans une ca- 
verne les petits de differentes bêtes lau- 
vages qui étoient abfentcs , c’eft-à-d:re, 
un lionceau, un petit ourfin 6c, un louve- 
teau ; il les amena chez lui , les élevà, 5c 
les apprivoifa fi bien , qu’ils ne faifoient 
aucun mal aux hommes, 6c fur-tout à la 
famille de Céfarin , mais alloicnt à la 
chaffe , 5c lui apportoient une quantité 
de gibier de toute efpece ; moyennant 
lequel , Céfarin faifoit faire grand’chere 
à fa mere 6c à fes fœurs. La bonne femme 
l’en remcrcioit ; mais les fœurs , qui 
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étoicnt naturellement acariâtres & ja- 
lon Tes , le tourmenroient , & lui rendi- 
rent enfin la ma’.fon paternelle odieufe : 
il prit le parti de s’en aller avec Tes trois 
animaux. Après avoir cheminé pendant 
quelque temps , il fc trouva dans un 
vallon auprès d’un Hermitage ; il de- 
manda à y être reçu. L’Hermite s’étoit 
d abord caché, par la crainte des bêtes 
qui accompagnoicnt Céfarin : mais le 
jeune homme lui ayant fait entendre 
quelles éroient apprivoifées , il le reçut, 
en lui faifant exeufe de ce qu’il ne pou- 
voit lui offrir que du pain. » Je n’ai be- 
foin que de cela, dit Céfarin , car 
« d’ailleurs je ne manque pas de gibier «. 
Effectivement il en avoit. L’Herrrite & 
lui en firent griller une partie, bouillir 
l’autre, fouperent très-bien enfcmblc. 
Pendant le repas , le Solitaire apprit au 
Voyageur que le pays croît défolé par un 
dragon , auquel on étoit obligé de fa- 
crifier toutes les femaines une jeune fille, 
que l’on tiroir au fort. Le défefpoir étoit 
à fon comble, parce que le billet noir 
étoit échu à la fille du Roi , & qu’elle 
devoit être dévorée. Céfarin rêva toute 
la nuit à cette aventure , & prit enfin le 
parti de délivrer le pays de ce monftre. 
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II fit part de fa réfolution à l’Hermite,. 
qui l’y encouragea; 6c lui ayant indiqué 
le chemin que devoir prendre le dragon , 
6c les moyens de l’attaquer , le brave 
Lombard fe mit, avec Tes trois animaux, 
en embufeade ; ils fautèrent tous quatre 
à la fois fur le ferpent , 6c vinrent à. 
bout de le tuer. Céfarin lui coupa la 
tête ; mais bientôt la trouvant, trop., 
lourde , il la laiffa fur le chemin , fc 
contentant de l’ouvrir 8c d’en arracher 
la langue, 6cenfuite retourna chez l’Her- 
mite , qui le félicita de bon cœur fur fa 
victoire. La PrincefTe n’avoit vu le com- 
bat que de fort loin : mais ayant apperçit 
le monftre terralTé êc fe noyer dans fort 
fang , elle rerourna bien vite à la Ville 
annoncer qu’elle venoit d’êcre délivrée du 
plus grand danger ; mais elle ne put nom- 
mer ni défigner fon Libérateur. Peu de 
remps après , un ruftre eut l’audace de 
fc préfenter comme i’auteur de ce béait' 
coup. Il avoit rencontré le cadavre , donc 
la tête étoit féparée , s'étoit emparé de 
celle-ci , 6c la préfenta pour preuve der 
ce qu’il ofoit avancer. On le crut ; 6 c il' 
alloit époufer la Princeflè , dont la main 
étoit promife à celui qui lui auroit fauve: 
la vie j» lorfque par bonheur l’Hermite 
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arriva avec Céfarin &. Tes bêtes. Il fit 
connoître la vérité, montra la langue 
du moudre , après quoi il ne fut plus 
permis d’en douter. Ce fut lui qui époufa 
la Princefle , qui s’eftima heureufe d’é- 
chapper au manant à qui elle avoir penfé 
être unie. Céfarin étant déclaré héritier 
du Royaume , on fit venir à la Cour fa 
_ famille , qui étoit réduite à fes fœurs : 
mais elles ne s’étoient point corrigées 
de l’efprit de jaloufie &. d’humeur qui 
faifoit le fond de leur caractère. En- 
vieufes de la gloire 6 1 du bonheur de 
leur frere , elles conçurent l’horrible 
projet de le faire périr, &C l’exécutcrent 
en plaçant dans fon lit une épine fi ve- 
nimcule, que dès qu’il en fut piqué au 
flanc, il s’y forma un abcès, dont il 
mourut. Il fut fincérement regretté de la 
Princefle fon époufe , êc de fes fujers : 
mais on ignoroit qui l’on pouvoit accufer 
de cet accident; les animaux fculs, qui ne 
quittoient guere la chambre de leur maî- 
tre , foupçonnerent & la caufe & les au- 
teurs, & d’abord ils réfolurent entre eux 
de le rappeler à la vie. Le lion favoit 
que la graille d’ours efl: un remede fou- 
verain contre les bleflures envenimées; 
il fk conlentir l’ours à fe laifler faire 
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Une bleffure , qu’il guérit enfuite en ap- 
pliquant dcfi'us une herbe qu’il cortnoif- 
foit. Le lion 6c le loup ayant écarté tous 
ceux qui entouroient le lit de leur maî- 
tre, que l’on croyoit mort, 6c qui fe 
difpofoient à l’enfcvelir, le lion ouvrit 
l’abcès que l’épine envenimée avoit fait 
venir au côté de Céfarin ; 6c le loup 
l’ayant enfuite panfé avec la graille de 
Tours , qui en fit fortir tout le venin , 
l’époux de la Princefle ouvrit les yeux 
6c revint à la vie. Toute la Cour en fut 
dans la plus grande joie ; 6c Céfarin ne 
put trop marquer fa reconnoilTance pour 
les animaux qui lui avoient rendu de fi 
importans fervices. Cependant on voulut 
connoître quels étoient les auteurs du 
crime qui avoit penfé coûter la vie à 
Céfarin : on découvrit que c’étoient fes 
propres foeurs ; 6c quoiqu’il eût encore 
la bonté d’intercéder pour elles , le Roi 
leur fit fubir le fupplice qu’elles jnéri- 
toient. 


La quatrième Nouvelle ne mérite prefque au- 
cune attention. 

Un vieux Ufurier étant à l’article de 
la mort , envoya chercher fon Confeficur 
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& fon Notaire ; mais c’étoit pour leur 
déclarer qu’ils iroient tous à tous les 
Diables , lui pour avoir fait l’ufure , Se 
eux pour avoir fait les actes & lui avoir 
donné l’abfolution , parce qu’il les payoit 
bien pour cela. 

La cinquième Fable eft celle d’un brigand. 

Un fcélérat prcfque convaincu de beau- 
coup de crimes, eut aflfez de fentiment 
pour ne pas réfiffcer à la vue du mal que 
l'on faifoit à fon fils, quoiqu’il eût paru 
infcnfible à celui qu’il éprouvoit lui meme. 
Il étoic accufé & coupable de plufieurs 
aflaflinats dont fon fils n’étoit point 
complice ; on lui donna la queftion pour 
lui faire confefler fes mauvaifes actions, 
&. il ne convint de rien : on avoit arrêté 
fon fils en même temps que lui, on tour- 
menta aulfi le jeune homme ; Se le pere 
voyant que la force des tourmens alloit 
faire déclarer à fon fils des crimes dont 
il n’étoit pas coupable , aima mieux tout 
avouer que de le voir fouffrir davantage. 

Cette Hiftoire peut infpirer quelque intérêt ; 
mais en vérité on doit être bien étonné de la 
trouver dans les facétieufes Nuits de Straparole. 
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La première Fable de la onzième Nuit eft un 
Conte de Fée qui a allez de refTemblance avec 
celui des Contes de Perrault , intitulé le Chat 
botté. Ici la chatte de Conftantin le Fortuné trouve 
moyen de le rendre maître d’abord d’un beau 
Château , puis de lui faire époufer Elifette , fille 
& héritière d’un Roi. 

Le fujet de la fécondé Fable eft exactement le 
même que celui du petit Roman d’Olivier de 
Caftille 6c d’Artus d’Algarbe , que j’ai extraie 
dans un des premiers Volumes de ces Mélanges. 

La troifieme Fable eft plate & inlipide. 

Les deux dernieres font tirées d’un Recueil 
de Contes & traits facétieux , écrits en mauvais 
Latin , & imprimé des le quinzième fiecle fous 
le titre de Morlini Novellœ : il fe vend un prix 
.exorbitant , parce qu’il eft infiniment rare &c 
rempli de grolTes fottifes , quoique dédié à un 
Pape , & imprimé avec privilège & approbation 
de l’Empereur &du Saint Pere. Un Seigneur Bi- 
bliomane m’offrit , il y a quelques années , mille 
écus de l’exemplaire que je poffede du Morlini 
Novellcc , & je fais qu’il a été vendu cent Louis. 
Prefque tous les derniers Contes de Straparole 
fônt tirés de ce Recueil-là ; c’eft une raifon pour 
que nous n’ofions pas les extraire tous , & parti- 
culiérement, ces deux-ci. 

. La première Nouvelle de la douzième Nuit 
fe retrouve dans les Contes Tartares fous le titre 
de YHiJloire du vieux Calender ; c’eft celle d’un 
jaloux trompé par fa femme , & enfin guéri de 
fa jaloufie. 

Les quatre fuivantes font également fottes & 
malhonnêtes. 
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Enfin nous voici parvenus à la treizième 8ê 
derniere Nuit de Strapatole , qui contient treize 
Contes , tandis que toutes les autres n’en raf- 
femblent que cinq. Ces treize dernieres , quoique 
toujours intitulées hablès 3 ne font que des traits 
facétieux très- courts , & toujours tirés des Nou- 
velles de Morlin. Voici les feuls qu’on peut ré- 
péter. 

Le premier eft une véritable fable ; elle eft 
affez connue. 

Le Loup &: l’Ane furent fe confeiïcr 
au Renard. Le premier étoit coupable de 
bien de grands crimes , &£ avoit mangé 
beaucoup de bêtes innocentes, même des 
hommes : mais il étoit fort redoutable. 
Le Renard ne lui impofa qu’une légère 
pénitence. L’Ane n’avoit commis que des 
peccadilles ; mais il étoit fot & fans 
défenfe; le Renard & le Loup, de concert, 
l’étranglerent Sc le mangèrent. 

\ 

Voici le fu;et du fécond Conte. 

) , » 

D eux fripons voyageoient en Alle- 
magne , attrapèrent le maître d’une 
hôtellerie de Souabe, qui éroitd’un efpric 
très-borné. L’un d’eux entra dans fon 
poêle ou fallc bafle , au moment où l’autre 
alloit fouper avec fa famille & quelques 
autres pàflans; il demanda place à la table 
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d’hôte, offrant de payer Ton écot pour 
ce qu’il mangeroit ; mais en difant qu’il 
portoit fon vin avec lui , êc qu’il étoit 
même en état d’en régaler toute la com- 
pngnie. Effectivement il plaça un petit 
barril fur la- fenêtre de la falle, de dès le 
commencement du repas , il tourna le 
robinet, tira un grand verre d’affez bon 
vin , de , après l’avoir bu en offrit autant 
à chacun de la compagnie , ce qui fut 
accepté avec plaifir. Âpres qu’ils eurent 
tous bu : « Meilleurs , dit le fripon , ne 
>5 vous en faites faute , car je vous avertis 
« que mon barril ne défemplit pas ; c’cft 
« celui qui a appartenu au glorieux Saint- 
Olvald ; il le portoit dans fes voyages , 
» de lui a imprimé la vertu de ne jamais 
•» tarir «. On fc moqua d’abord de lui ; 
mais on but fon vin, de quand le barril 
fut fini , le drôle alla marmotter deffus 
quelques Oraifons , & il fe trouva plein , 
parce que fon compagnon étoit placé 
derrière la fenêtre de Ta falle , de ayant 
caflé doucement un carreau , il remettoit 
avec un chalumeau du vin dans le barril 
à mefure qu’il étoir vide. Cette manœu- 
vre fc fit jufqu’à trois fois pendant la 
nuit; l’hôre de fes convives curent tout 
le temps de s’enivrer avant le point du 
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jour. Le drôle leur propofa de leur vendre 
fon barril; il en tira vingt écus d’or, après 
quoi le jour paroiiïant, il décampa leur 
laiiïant le barril , qu’ils vidèrent encore 
une fois le lendemain ; mais ils ne purent 
plus le remplir ; &c les drôles étoient déjà 
bien loin quand l’hôte s’appcrçut qu’il 
étoit attrapé. 

L’Enigme qui fuit cette Fable mal paru aflèa 
ingénieufe pour que je la copie. 

De ma mere jadis mon pere prie naifTanec , 

Lequel elle meurtrit au bout de quelque temps. 

Lors mes freres & moi , qui fommes Tes enfans 
Par fon cruel trépas prîmes vie 5c naiffance. 

Ainfi cnfemble nés 5c conjoints d’alliance,. 

Avons toujours vécu comme Rois par les champs , 
Jufques à ce que faits 5c plus forts <t plus grands,. 
Nous fûmes maffacrés par les manans de France. 

Il étoit bien en nous de venger cet effort. 

Et d'appaifer un jour notre mort par leur mort , 
Domptant de leur fureur la malice ennemie : 

Mais nous n’avons voulu , comme ne voulous pas , 

Ains rendant bien pour mal , en leur donnant la rie* 
Nous les garantirons d'un plus cruel trépas. 

Le mot eft le froment» 

Je ne citerai plus aucune Enigme de Straparole : 
la plus grande partie de celles qu’il a jointès à fes 
Fables , ont un cara&ere particulier & affez mal- 
honnête ; ôc comme elles font toutes récitées par 
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des Demoifejles , la Dame qui préfide aux Jeux 
a toujours l’air de fe fâcher contre elles ; mais 
elles s’excufent en difant le mot de l’Enigme , 
qui en fait difjparoître l’indécence. Cependant 
cette fcene eft répétée trop fouvent , pour qu’on 
11e foit pas convaincu que les Demoifelles , ou 
plutôt l’Auteur , y entend malice. 

La troifieme , la quatrième Sc la cinquiemè 
Nouvelles ne font pas de l’efpece de celles que nous 
pouvons extraire. La fixieme ne mérite pas plus 
d’attention. La feptieme eft la fource de toutes les 
fcenes à' Arlequin Valet balourd. fi fouvent répé- 
tées par les Comédiens Italiens, &par ceux d’une 
dalle inférieure , tels que les Bateleurs des Foires. 

Un Valet imbécille fait marché avec 
fon Maître pour le fervir , & s’en tient 
ftri&ement au fens des paroles de ce 
marché. Si fon Maître lui promet de 
l’habiller , il prétend non feulement qu’il 
lui donne l’habit , mais encore qu’il lui 
ferve deValet-dc chambre: s’il lui ordonne 
de le fuivre , il le fuit par-tout , même 
dans les occafions où il eft convenable 
que le Maître foit feul : s’il lui prefcrit 
de fe tenir derrière lui à une certaine 
diftance , il prend une perche , àc la place 
d’un bout au dos du Maître , & de l’autre 
à fon ventre pour ne pas s’écarter de la 
diftance qui lui a été prefcrit j enfin il 
fait mille autre balourdifes, 
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Ainfi l’on peut dire que toutes ces fcenes font 
de l’invention de Straparole ; lorfqu’elles ne font 

f ias connues , elles font ncccfiairement rire par 
eur extrême ridicule. 

Dans le relie des Nouvelles de ce Volume , 
il n’y a que la petite Hilloire fuivante qui mé- 
rite quelque attention. 

U N Médecin , nommé Godefroi , 
guérit Guillaume Roi d’Angleterre d’une 
grande maladie , & lui donna d’cxcellens 
confeils pour fa fanté. Le Monarque fe 
trouvoit depuis long- temps très-incom- 
modé de rhumes, de rhumatifmes, & de 
maux d’eftomac. Tous les Docteurs, qu’il 
avoit appelés à fon fccours, ra-ifonnoient à 
perte de vue fur la caufc de fes maux , 
& fur les moyens d’y remédier ; mais ou 
tous leurs raifonnemensneconclurentrien, 
ou les remedes qu’ils ordonnoient ne le 
guérilToient point. Enfin , il pafia par Lon- 
dres un habile Alédccin , nommé Maître 
Godefroi, dont l’habillement n’annonçoit 
pas le mérite , car il étoit fort déguenillé: 
mais on doit peu s’en étonner ; cet homme, 
contre l’ordinaire des Médecins, étoit très- 
défintérefie. Ayant entendu parler de la 
maladie du Roi , il dit qu’il lui feroit 
facile de le guérir : ce propos fut rapporté 
au Monarque , qui le confulta. Il propofa 
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des remedcs fort fimples, que Guillaume 
jugea à propos de faire, malgré l’avis de 
fes Docteurs, &c il s’en trouva li bien, 
qu’en peu de temps il recouvra la faute. 
Il voulut retenir Godefroi à fa Cour ; mais 
celui-ci fc détermina à continuer fes 
voyages : » Sire, lui dit-il , vous n’aurez 
>3 plus befoin de moi , fi vous voulez 
» fuivre trois réglés de conduite bien 
» fimples que je vais vous preferire : Tene% 
>3 vous les pieds chauds , la tête nette & 
» fraîche , & du refie vive\ comme les 
» bêtes : c’elt-à-dire , attendez que la na- 
« ture s’explique fur fes befoins avant que 
sj de la fatisfaire; puifque vous êtes riche, 
w maître de vos actions , & que vous 
33 pouvez boire , manger , dormir , &c. 
33 quand il vous plaît «. Les Médecins 
de Guillaume fe moquèrent de ces pré- 
ceptes ; mais le Prince Anglois les fuivit, 
£c s’en trouva bien. 


JFin de la quatorzième Section des Ro- 
mans du feifteme ftecle. 
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